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11. EMIf LE C fEVALIE s1).&C'î' C-EN-Ck[tt>.
G, I. CHERRIE R,-EDITEUR-G* RANT.

tUx ÚMtnre; bce rù.I un iftaê ct

lontral, 20 »èceiibre. 1853..

Avec ce numéro de la RuicChe nous terminons
la leuxiò1ne série et lu préllîièr uniéi dLnotre
publication. Le succèI qu'ont obuenu nos débuts
a, juîsquaè présent, dépassé los espérances que
nous 1vions cmçues lorsque nucu r&olémes de
fonder en Canada un recueil de littérature périe-
dique. Aussi. :mjourdfli encole, remercous-naus
bien sinmrient nos compatriotes de l'accueil flat.
leur et les encouragenentsqu'ils nous 'ntaccordés.
Plusieurs de nos agents méritent notre reconnais-
sance; carilsnousnt secondés le tous leurs efforts
et (nlous ne craignons pas le l'avouer) se sont mon-
trüs les plus labiles ouvriers de l'édifice que
nons avons élevé.

Certes, si nous constatons puibliquemnent la ré-
useite d'une entreprise, dont les bases semblaient,
de prime atbord, si difliciles a établir cest uoins
par une inspiration de vanité >ersonnielle que-par,
un sentiment d'orgueil national. En vérité, nons
sommes fier clé contribuer pour notre part, à en-
tretenir l'amour et la culture de la lungue la
flus explicite, la plus éloqüenîte. la plus précise,
a plus ralinée le li terre--de la langue française.

I'idiome anglais et tous les idiomes ont leurs
charmes, leurs ênergies relatives, leurs originali-
tés, leur génie enfin ; mais on ne saurait refuser
au nôtre une inconitestable supériorité littéraire;
et c'est uniquement à cause de cette supériorité,
que nous avons joint nos faibles lumières à celles
des hommes distingués de ce pays, pdur conser-
ver les formes linguisiques, leg traditio6mîel de
nos ayeux.,

L'accroissenent des abonnés dle la Ruch-lie prou-
ve que lous avons été compris et que les Cana-
diens-français ont hérité de la mère-patrie, cet
amour immense des produits artistiques qui a
fait dire que "' Paris était le cerveau dii uionle''

Nousespérons n'avoir iei négligé pour satisfaire
à la fois les divers goûts dle nos lecteurs Cepen-
dant, nlous somumsencore loin d'être satisfait noius-
méle de la composition de la Ruche Au point
de vue instructif, elle n'a peint été ce qu'elle au-
rait pu étre, ce qu'elle sera Semblable A un en-

fat, une ouvre nouvelle n'apprend pas à mar-
chée i un seul jour, qîîuu que soit la tendresse
de ses parents. L'un et l'autre ont besoin de
l'exercice. dle l'habitude, du temps. L'année
dernière lous n'avons publié que pei de ces
articles sérieux qui agrandissent chez les jeu-
nes esprits les connaissances pratiques en deve-
loppnut l'intelligence Plaireý l'iuîî'agination a
été notre seul désir; mais nous avions déjà en
vue uîîe plus hutemission, et si lous îîe lavons
pas remplie, c'est que le mronent ne lous parais-
sait pas opportun. Cette mission la voici:

Reue munensuelle, la Ruche, servirait avai-
tageusemuent les intéréts populaires, en consa-
crant, clque mois quelques unes dIe ses colonnes
A des questions cnmmerciîales, industrielles et ar-
tistiquess et elle doit les conisacrer à peine d'étre
taxée de frivolité, puis repotîssée. puis délaissée,

Par malheur, en commençatil nous était im-
assible de doubler nos frais de collaboration ; le

bon mîîaî'clé excessif de lt Ruche ne nous l'eût
pas permis. Notre premier numéro ne contenait
que qua'anteqiîatre pages, le deuxiène et les
suivants en renferment chacun 64, ou eiviron un
tiers do plus. Nous avons done accru le format
de la Ruche, sans augimienter le prix de souscrip-
ion. Aussi, pour donner plus de matière à lire

avöns-nous été obligé de restreindre les dépen-
ses de notre bureau de rédaction., Mais, A pré-
sent que nlous sommes assuré lu patronage de
nios concitoyens, lous doublerons le nombre de
nos correspondants, et nlous porterons le prix d'a-
boiment àla Rche A $2 par an, payables d'a-
vance. Cette légère augnentation, sans alléger
la bourse de fins lecteurs, flous mettra il méme
d'avoir un nouveau correspondant A Paris et i
collaborateur ui s'occupera spécialement d'ap-
1îréciations sur 1'éconioinie manufacturière et po-
litique.

Ceux de nos abonnés qui refuseraient de sous-
crire A ces conditions, sont priés de nous en avertir
dans le courant du mois prochain, sans quoi nous
les considérerons comme adhérants et les ferons
payer comme tels,

G. H. C~EEaREE.
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(Sncien nnéro 27).
S'il est ,à Montréal une maison bien connue, nnsneetd oslsCndesmi

(le tus le-étragers qui rrivet dan nou 'la nt(ltosesCndp milas trangers qui arrivent dans notre ville, c'est celle de LM. Cinq Mars & frère. Cette
maison se compose le deux mag asins, l'un situd, on la sait, rue McGiil. l'autre établi, personne ne
l'ignore, rue St. Paul.

Il serait oiseux de nous étendre sur les mille avantages que le consommateur peut trouver, en se
pourvoyant à ce double établissement des objets le toilette qui-lui sont n2cessaires. La vogue et la
renommée ont rendu trop bonne justice à MM. Cinq Murs et frère, peur nue nous cherchions à cnpter
l'attention du publie par les grossières amorces qu'emploie généralemen t la réclame. Néan moins nons
croirions manqer d'égards envers nos lecteurs, si nous ne leur recommnuildions les masgasins de MM.
Cinq Mars & frère, comme ceux où ils pourront se procurer à des prix infiniment -modérés tousles cetemnents usuels et tous les habillements de bon ton et de bon go t recherchds par las amis
des modes.

• Messieurs Cinq Mars & frère possèe.nt en outre, un assortiment de draps noirs rnyés,.de couleur,
simples et fins, dL la Inilleure qualité, ainsi lue toutes sortes d'étoffes propres à la toilette, telles quesoles, cachemires, sanm ns. &c.

D'excellents coupeurs sont atta.:h!s à le s dtablissements enfin, on trmivera chez eux cotto ex quise
politesse qui assurecd'rnire la pr(spri nux magniiuus etabliiements de ce genre.

.. CINQ NAR, 'El' FRRE.
.sMontréal,gillet 1853,



CHAPITRE XLII.

GEORGES ET SA FAMILLE.

(Suite et fin.)

Cassy est plus calme ; on peut espérer qu'elle ne se trahira pas. Mais la
petite Elisa paraît; elle a exactement la même figure, les cheveux, la con-
formation physique que sa mère avait à son âge... C'est sous ses traits que
Cassy a vu sa fille pour la dernière fois.

L'enfant regarde l'étrangère avec curiosité ; Cassy la prend dans ses bras,
la presse contre son cœur, et lui dit

-Chère amie, je suis votre mère I
Elle croit réellement revoir sa fille.
Il devient assez difficile de rétablir l'ordre ; mais enfin le bon pasteur, pro-

fitant d'un moment dle calme, débile le discours par lequel il se proposait de
commencer ses exercices. Il produit tant d'effet, que ses auditeurs répandent
des larmes ; genre de succès propre à satisfaire tous les orateurs, anciens ou
modernes.

On se met à1 genoux ; le brave homme prie,.car il existe des sentirients si
timultueux, qu'on nu les apaise qu'en les versant dans le sein du Tout-Puis-
sant. Quant on se relève, les membres de cette famille, qui vient de s'aug-
monter à l'iml)roviste, s'embrassent les uns les autres, pleins de 'onfiaince en
celui qui les a réunis après tant de dangers.

Les notes d'un missionnaire employé à récueillir les réfugiés contiennent
des vérités plus étranges que des fictions. Comment en serait-il autrement
quand le régime de la servitude disperse des familles à tous les vents, comme
les feuilles 'd'automne ? Le Canada, lieu d'asile, de même que le port éter-
nel, les voit souvent se réunir après de longues années pendant lesquelles
elles se sont crues divisécs à jamais. Rien ne saurait peindre l'accueil tou-
chant et empressé que reçoit chaque évadé nouvea; on espère obtenir de
lui des éclaircissements sur le sort d'une mère, d'une soeur, d'un père ou
d'un enfant gnu'on a perdus de vue dans les ténèbres de l'esclavage.

Il s'accomplit souvent parmi les proscrits des actes d'héroïsme supérienrs
a, ccux que peut créer l'inagination des romanciers; car.on voitles hommes
qm ont conquis la liberté braver latorture et la mort pour aller chercher sur
la terre qu'ils ont quitié une femme, une mère ou une sour.

Un jeune homme dont un missionnaire nous a conté l'histoire, deux fois
repris et cruellement châtié, est parvenu à s'évader une troisième fois, et,
dans une lettre qe nous avons eue sous les yeux, il annonce à ses amis qu'il
va retourner encore sur ses pas, afin de délivrer sa sour. Mon cher- mon-
sieur, cet homme est-il un héros ou un criminel ? N'en feriez-vous p1as autant
pour votre sour, et pouvez-vousIle blAmer?

Mais revenons à nos amis, que nons avons laissés occupés à se remettre
d'une joie trop v'ive, Ct trop subite. En ee moment, ils soupent ensemble, et
paraissent en bonne intelligence ; seulement Cassy, qui tient la, petite Elisa
sur ses genoux, la serre parfois d'une manière dont 'enfant s'étonne. Cassy
refuse aussi de se laisser fourrer du gatean dans la bouche. au gré descapri-

(IiVoir La Jtirhe d main MarF, Aîles, i,u, J A , devemlo'et
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ces de sa petite-fille ; elle allègue qu'elle est rassqsiée et qu'elle peut se
passer de gatean.

Au bont de quelques jours, il s'est opére chez Cassy un tel changement
que nos lecteurs ne la reconnaîtrapsent plus: son visage morne et hagard a
pris une exression de donce coifiance ; ell.e fait plus iniiinient pari le dle
la latille ; elle conçoit pour les enfants une affection qui mani:ait à
coeur. On dirait que sa tendressc se poile plus sur la petite Elisa que sur
sa propre fi :c, car !'einIant est le portrait lidèle de celle qu'elle avait perdue.
C'est par Pettruemise de la seconde Elisa, que Cassy se rapproche de la femme
de Georges, dont la piété solide, soutenne par une pratique constante, ramène
le cali-e dans l'esprit de sa mère, (ýbraiulé par tant de cruellcs vicissitudes.
Grûces à cette mfluence salutaire, Cassy reviet. à la raison et à la foi.

madame de Thoux met son frère au courant de ses afliires. La mort de
son époux l'a laissée maitresse d'une fortune conîsidérable, qu'elle offre gé-
nereusenent de partager avec lui. Lorsqu'elle demande à Georges ce qu'elle
peut faire pour lui, il répond :--Donnez-moi dle Pducation, Enilie ; voilà
ce que j'ai toujours désiré ; je me cl;rge du reste.

Il est décidé, après mûre délibértin, que toute la famille ira passer
quelques années en France, et toute la famille s'embarque.

Emineline était du voyage ; ses charmes séduisirent le premier lieutenant
du batirnent et il l'épousa en arrivant au port.

Georges passa quatre ans dans une institution française, où il travailla
assiudument à completer son éducation. Les troubles politiques qui éclatè-
rent en France déterminèret la famille à retourner air Canada.

Pour q¢u'on puisse juger des senlirnietis et des opinions de Georges, nous
reproduirons une lettre qu'il adressait à un de ses amis

" Mox CiaER A1M,
" Je suis assez embarrassé de mon avenir; à la vérité, comme vous me

l'avez dit, je puis être admis parmi les blancs de ce pays. Il serait diffici-
le de reconnattre, à la couleur mon origine métisse et celle de ina famille
mais à vrai dire, je ne me soucie pas de me lancer dans la société européen-
ne.

c Mes sypnlathies sont'pour la race d'où nia mère est sortie, et non pour
celle de mon p .Je 'n'avais pas plus de valeur à ses Yeux qu'un beau
chien ; pour ma mère, j'étais un enfant ; et quoique je ne l'ai jamais revue
après la vente cruelle qui nous a séparés, je suis convaincu qu'elle m'a tou-
jours aimé tendrement. Quand je pense à tout ce qu'elle a souffert, à mes
propres infortunes, aux luttes héroïques de ma femme, je n'éprouve aucua
désir de m'identifier avec les blancs. C'est avec la race africaine que je
sympathise, et j'aimerais mieux av oir le teint 'plus foncé que de ressembler à
un créole.

" Le désir de mon âme est de continuer une nationalité africaine. Je vou-
drais un peuple qui clit une, cxistenîce à part ; et où fe trouver ? Haiïti nî'en
offre point, les éléments: les habitants de cette conrée ont en pour édu-
cateurs une population usée, efféminée ; et il faudra des siècles pour la rele-
ver.

4 Où donc chercher ? Je vois sur les côtes d'Afrique une république formée
d'un petit nombre d'hommes qui ne doivent qu'à eux seuls leur iistruction, et
qui se sont élevés par leui propre énergie au-dessus de l'esclavage. Cette ré-
publique a passé par un état préparatoire de faiblesse, et elle s'est fait enfin
reconnaître, à la face du monde, par la France et par PAngleterre. C'est là
que ,je veux aller pour y acquérir le titre de citoyen.
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!Je sais que vous êtes prIt me conditmnei; nais, d'abord, écoutez-rnoi.
Pendanit Lnion séjour Ci Fralce, j'aisnivi avec intérêt l'histoire de mes frères
d'Amérique ; j'ai assisté de loin, à la lute entre les abolitionistes et les par-
tisans des colons; et j'ai en des idées qui ne nme seraient jamais venues si j'a-
lais pris part au combat.

Nos oppresseurs ont excipé contre nons de la réýpublique de Libéria, dont
ils oàn tracé des portraits infidèles ; ils s'en sont servis conurne d'un épouvan-
tail pour retarder notre émîanîcipation. Mais n'y a-t-il pas un Dieu dont les
desseins passent avant cenx de Tlhomme? Ne peu-il pas, rrmalgré tous les
obstacles, roncler pour nous une nation

A noire époque, une nation se crée ci un jur ; elle trouve résolue le
grand problème d'une civilisation complète et d'une vie républicaine. Elle
n'a rien à découvrir : il lui suflit d'appliquer. Unissons nos forces, et nous
verrons le parti que nous pourrons tirer de cet établisserrient nouveau. Un
magnifique continent, lAfrique, s'ouvre à nous et -à nos enfants ; notre natio'î
répandra autour d'elle la civilisation et le christianisme. Nous fonderons sur le
aul africain de puissantes républiques, qui, se propageant avec la rapidité

(les plantes tropicales, se développeront pour les siècles à veniir.
Direz-vons que j'abandonne mes frères opprimés ? Je crois que non. Si

je les oublie une heure, un seul instanIt de mua vic, que Dieu me le, ardon-
ne ! Mais qe puis-je faire pour enx ? Puis-je rompre leurs chaînes ? non. Les
ellorts d'un individu sont stériles ; mais que je fasse partie d'un peuple qui
aura voix délibérante au conseil des nations, et alors nous pourrons parler.
Une nauiona droi e demander de discuter, d'exiger, de plaiderl cause
de la race qifelle représente. Un individu n'a pas ce droit.

Si l'Enrope, con e jl'Pespère, devient jamais une grande fêdératioi- de
peuples libres; si les inégalités 'ociales, si injustes et si tyï-anniques, dispa-
Missent pour toujours ; s'ils nous reconnaissent, à l'exemple de la Franceti
de PAnglejerre, alors nous nous présenterons au congrès des peuples, et nous
ferons valoir les droits de notre race souffrante et asservie. En cecasilst
impossibleqe lAmérique, ccpays libr et éclair, nes'emprsse asd'ef-
facer de son blason cett barre de bâtardise quila déshionr e, et qui est un e
flétrissre pour e omepotr e opprimes.

"Mais vous e direz que nous avons le droit de nous fondre dan. laé-
publiqueamnicaie, aussi i en que les Allemnds les Suédois, les Irlan-
dais. 3e vos l'accorde. Nous devrions être à n e de nou élerep
notre valeur individuelle, sans aucune considération de caste ni de obufeur.
Ceux qui nous contestent ce droi ienitentaux principes d'égalité qu'ils pro-
fessent. Aux Etats-Unis surtou't il serait logique que nous eussions non-se u
lement les mnêmel droits que les autres citoyens, mais encore des avantaeys
spéciaux, puisque nous avons de longues misères à réparer. Pourtant je n'at-
tends rien de lAmérique. Je veux une patrie qui soit à moi. Je pense gue
la race africaine a des qualités particulièressupérieures peut-être à celles des
Anglo-Saxons, et qui peuvent se manifester, grâce aux lumières de la civili-
sation.

" La race anglo-saxonne a joué un grand rôle dans le monde à une épo-
que de lutte et d'incertitude. Sa mission était en harmonie avec son énergi-
que inflexibilité ; mais comme chrétien, j'aspire à1 une ère nouvelle. Je
crois que nous y arriverons; et l'agitation convulsive des nations n'est, sui-
vant moi, que le pénible enfantement d'une époque de paix et de fraternité
universelles.

Le développement de l'Afrique doit être essentiellement chrétien. Ses
0.
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habitants ne sont pas nés pour la domination, mais ils sont doux, magnani-
mos et miséricordieux. Lonîgtemps victimes dce linjustice et de Poppression
ils ont besoin d se pénétrer de cette doctrine sublhme d'amonr et de rési.
gnation qi peut seule leur assurer la vicioire, et qu'ils sont appelés à re-
Inindre sur le cotatitient africain.

"J l'avouerai, j'ai parfois des moments de défaillance mais j'ai dans nia
femme i soutien. Elle me prêche PEvangile avec éloquence; elle nie
montre ma ission, et ie fait oublier que j'ai du sang saxon dans les veines.
Patriote et chrétien, je vais dans mon pays de prédilection, en Afrique;
et je lui ai appliqué parfois ces paroles du prophète " Tr as été abandonné
" et détcsté,'de sorte que le monde se dtounait de toi ; mais je te donnerai
"une supriorité qui fera la joie de plusieurs générations. "

" Vous i'appellerez enthousiasIe, vous dircz que je n'ai pas reflClch aux
conséquences de iion entreprise ; mais soyez persuadé que j'ai tout calculé.
J'espère trouver à Libéria non pas un Elysée romanesque, tmais un chaip
à eultiver. Je travaillerai des deux mains jusqu'à la mort en triomphant
des obstacles et du découragement. C'est dans ce but que je pars, et je suis
sûr de tic pas éprouver de désappointement.

" Quoi que vous pensiez dle ma résolution, n me retirez pas votre cotifiance,
et croyez que toutes mes actions seront toujours dictées par le dévouement
que je porte à mes frères.

" GEonors HAnnis."
Quelques semaines après avoir écrit cette lettre, Georges, accompagné de

sa feme, cie ses enfants, ce sa sour et de sa belle-mère, s'embarqua pour
'Afrique. Si nous ne nous abusons pas, il y fera parler de lui.

Nos avons peu de chose à dire des autres persoinniages de notre histoire.
Nous consacrerots à Georges Slelby un chapitre d'adieux. Parlons soi-
mairement de miss Ophélia.

Quand elle revintà Vermout avec Topsy, les personnes de sa famille trou-
vèret qu'elle y introcluisait un nouvel élénent au moins inutile ; mais ses
effors consciencieux avaient été si efficaces que son élève se concilia promp-
tement la faveur de tous. Parven ue à l'adolesece, Topsy demna à é;r-e
baptisée. Elle monîtra tant de piété, de zèle etcd'intelligence qu'on la jugea di-
gn, d'être envoyée en qualité de missionnaire dans une des statiois d'Afrique.
Nons' avons appuisc'elle employait à instruire les enfants Pactivité iifati-
gable et 'sprit ingénieux qui P'avaient caractérisée clans-ses jeunes années.

Pour la satisfaction de quelques mères, nous ajouterons que des recherãhes
dirigées par madame Ie Thoux ont amenó récemment la découverte du fils
de Cassy. Cà jeune homnre, doué d'une rare énergie, s'était 6vadé quelques
années avant sa ènire, et il avait été recueilli par les amis que les opprimés
trouvent dansle nord de l'Amérique. Il doit re inlre bientÈ sa famille et
Afrique.

Ï.*,. , *



LA RUCHE LITTÉRAIRE.

CHAPITRE' XLIV.

LE LIBERATEUI.

Georges Shelby n'avait écrit qu'un mot à sa mère pour annoncer le jour de
son arrivée. Depuis la mort de son vieil ami, il n'avait plus le courage d'écrire.
Il avait essayé plusieurs fois, et il avait été aussitôt comme suffoqué par le
douloureux souvenir des leçons d'écriture qu'il avait données au père Tom.
Il finissait toujours par déchirer la lettre commencée, s'essuyer les yeux, et
sortir pour se calmer.

Toute la maison fut en rumeur le jour où l'on attendait Georges Shelby.
Sa mère s'établit au salon, qu'un feu de bois de chêne préservait de l'air pi-
quant d'une dernière soirée d'automne. La table fut garnie de riche vaisselle
et de verres de cristal, sous la direction de notre vieille amie Chloé. Vêtue
d'une robe neuve de calicot, coiffée d'un énorme turban roide d'empois,
ayant devant elle un tablier blanc, elle mit le couvert avec un soin minutieux.
Son visage lustré rayonnait de plaisir, et elle prolongea autant que possible
l'arrangement de la table, afin d'avoir un prétexte pour causer avec sa maî-
tresse.

-Comme il va se trouver bien ! dit-elle. Je choisis pour lui la place qu'il
affectionne auprès du feu. M. Georges a toujours été frileux. Eh bien, que
rn'apportez-vous là? N'avais-je pas recommandé à Sally d'aveindre la plus
belle théière, celle que M. Georges a donnée en étrenne à madame, à Noël
dernier?.... Madame a-t-elle des nouvelles de Georges?

-Oui, Chloé ; mais il ne m'a écrit qu'une ligne, pour m'apprendre qu'il
arrive ce soir.

-Ne parle-t-il pas de mon vieil homme ?
-Non, il ne me parle de rien. Il se réserve de me donner des explications

quand il sera de retour.
-Voilà bien M. Georges 1 toujours plus disposé à parler qu'à écrire! Au

fait, je ne sais pas comment les blancs s'y prennent pour écrire tant de choses!
C'est si pénible d'écrire !

Madame Shelby sourit.
-Je m'imagine que mon vieil homme ne reconnaîtra pas les enfants et la

petite. Polly est si développée, si -gentille ! Elle est à la maison, et sur-
Veille la cuisson d'un gâteau de maïs. Il est accommodé tout à fait au goût
de mon pauvre vieux, et sur le modèle de celui que je lui ai servi le jour de
son départ. Bonté divine ! dans quel état j'étais ce jour-là!

A cette allusion, madame Shelby soupira et se sentit le cœur gros: elle
était inquiète depuis qu'elle avait reçu la lettre de son fils, dont le silence
lui paraissait de sinistre augure.

-Madame a-t-elle les billets ? demanda Chloé.
-Oui, Chloé.
-Je tiens à montrer à mon vieux les billets même que m'adonnés M. Jones,

le pâtissier de Louisville. Chloé, m'a-t-il dit, je voudrais pouvoir vous rete-
nir. Merci, maitre, ai-je répondu; mais mon vieux mari va revenir à la
Maison, et maitresse ne peut plus se passer de moi. Voilà quelles ont été
rn.es propres paroles. C'était un excellent homme que ce M. Jones.

Chloé avait exigé obstinément que l'on conservât, pour les montrer à son
nari, comme témoignage de ses talents, les billets de banque avec lesquels

on lui avait payé ses gages. Madame Shelby s'était prêtée volontiers à cette
fantaisie,
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-Mon vieux ne reconnaîtra point Polly ! Savez-vous qu'il y a uinq ans
qn'on me l'a enlevée ? C'était une bambine alors ; elle pouvait à peine mar-
cher. Vous rappelez-vous comme il craignaitde la voir tomber ?

Le roulement d'une voitures se fit entendre. La mère Chloë courut à la
fenêtre. ,

Voilà monsieur Georges !
Madame Shelby s'élança à la rencontre de-son fils, qu'elle serra dans ses

bras. ,La mère Chloé, les yeux fixes, avait Pair de chercher quelqu'un dans
les ténèbres.

Georges s'avainça vers elle et lui serra la main.
O pauvre mòre Chloê ! s'écria-t-il, j'aurais donné toute na fortune pour

vous le ramener ; mais il 'est parti pour un monde meilleur ?
Madame Shelby poussa un cri le douleur; mais Chloé ne dit riem.'
On entra dans la salle à manger. Les billets, dont Chloé était si fière,

étaieàt encore étalés sur la table ; elle les ramassa et les présenta d'une nain
tremblante t sa maîtresse.'

-Prenez-les, dit-elle, je ne veux plus les revoir, ni en entendre parler. Ce
que j'avais prévu est arrivé, on l'a vendu et assassiné dans ces vieilles plan-
tations du Sud.

Chloé allait sorîir. Madame Shelby la suivit doucement, lui prit les
mains, la fit asseoir et se plaça à ses côtés.

-Ma pauvre, ma bonne Chlo ! s'écria-t-elle.
Chloé appuya sa tête sur Pépaule de sa maîtresse, et dit~cii sanglotant

O madame ! excusez-moi...mon cœeur se brise...voilà tout !
-- Je comprends votre douleur, Chloé ! je ne puis y porter remède ; mais

adressez-vous à Dieu, il guérit les plaies du coeur.
Pendant un moment tous pleurèrent en silence ; puis Georges Shelby ra-

conta avec une éloquente simplicité le glorieux martyre de Tom, dont il ré-
péta les dernières paroles.

Un mois après, tous les esclaves de l'habitation se réunissaient pour enten-
dre une communication que leur jeune maître avait à leur faire. A leur gran-
de surprise, il parut avec une liasse de papiers à la main ; c'étaient des let-
tres d'affranchissement qu'il distribua, au niilieu des larmes et des accla-
mations des assistants. Plusieurs d'entre eux le supplièrent de ne pas les
renvoyer, et voulurent lui rendre l'acte qui les émancipait.

-Nous ne désirons pas plus de liberté que nous en avons. Nous avons
tout ce qu'il nous faut. Nous ne voulons pas quitter notre vieille résidence,
et notre maîtresse et notre jeune maitre.

-Mes bons amis, dit Georges Shelby dès qu'il put obtenir le silence, il
n'est pas nécessaire que vous me quittiez: la culture de ce domaine exige
les mêmes travaux qu'auparavant, nous avons toujours les mêmes besoins;
mais vous êtes libres désormais. Je vous payerai vos salaires suivant un ta-
rif qui sera convenu entre nous ; et dans le cas où je viendrais à m'endetter,
à mourir, vous n'aurez pas à craindre d'être dispersés ou ven dus. Je comp-
te m'employer à vous apprendre comment il faut user des droits nouveaux
que je vous donne. J'espère que vous voudrez bien écouter mes, leçons et
vous conduire en honnêtes gens. Maintenant, mes amis, remerciez Dieu du
bienfait de la liberté l

Un vieux nègre patriarcal, qui avaitblanchi sur l'habitation et qui était de-
venu aveugle leva vers le ciel ses mains tremblantes en disant: Rendons
grâces au Seigneur !

Tous s agenouillèrent, et jamais plus touchant Te Deum ne monta vers la
voûte céleste, quoiqu'il y manquât le son de Porgue et des cloches.



Un autre noir entonna une hymne méthodiste dont le refrain était :

Du jui!i voti. 'heme 1
U ,ie u ou comâble (u IL,n s,
lentre udn volte dem:ieure,
Pécieurs qu'il a rachets !

Après ces chants, la foule environna Georges Shelby pour lui adresser des
contgrfltniat ions.

-Eneore un mot, dit-il anx affrachis. Vous vous souvenez tous du bol]
vieux père Tom ?.

Georges Shelby, après leur avoir fait un récit succinct de la mort de leur
ami, leur transmit les dernières" paroles qu'il avait prononcées ; puis il ajou-
ta:

-C'est sur sa tombe, mes amis, que j'ai. résolu, devant Dieu que je
n'aurais plus d'esclaves ; que je ne ferais courir à personne le risque d'être
séparé de ses amis, et de monurir comme lui sur une plantation lointaine.
Ainsi, quand vous vous féliciterez de voire liberté, pensez que vous la devez
à ce brave homme, et prouvez-ln i votre reconnaissane en traitant avec égards
sa femme et ses enfants. Songez à votre affranlnhissement toutes les fois que
vous verrez la case du père Tom ; qu'elle vous rappelle qu'il vous a laissé
un exemple à suivre, et que vous devez tâcher d'être honnêtes, fidèles et
chrétiens comme lui.

CHAPITRE XLV.

UN DERNIER MOT.

On nous a demandé souvent si cette histoire était réelle, et c'est.à cette
question que nous allons répondre d'une manière générale.

Les incidents variés dont se compose 'ensemble de cette narration sont de
la plus grande authenticité. Nous en avons été témoin, ou nous en devons
la connaissance à des amis personnels. Les caractères que nous avons es-
quissés sont peints d'après natnre ; nous avons entetndu ou l'on nous a rap-
porté la plupart des paroles que nous leur attribuons.

Au moral et au physique, Elisa est un portrait. La piété, la probité, la
fidélité incorruptible du père Tom, ont, à notre connaissance, plus d'un mo-
dèle. Certaines scènes, qui semblent romanesques, se sont passées presque
sous nos yeux. C'est un fait bien connu que celui d'une mère traversant la
rivière d'Ohio sur la glace. Un frère de l'auteur, receveur dans une mai-
son de commerce de la Nouvelle-Orléans, lui a raconté la mort de la vieille
Prue (chapitre XIX). C'est de lui que nous tenons également des détails sur
le planteur Legree, dont il avait visité Plhabitation. Il nous écrivait à ce su-
jet: " Cet homme m'a fait tâter son poing, qui était comme une barre de
fer ou un marteau ce forge, en me disant que les callosités qu'on y remar-
quait provenaient de ce qu'il avait battu bien des nègres. Lorsque je sortis
de chez lui, je respirai plus librement, il me semblait que je m'échappais de
la caverne d'un ogre."

Des témoins oculaires attesteraient encore que Pon compte de trop nom-
breux exemples de morts tragiques pareilles à celles de Tom., Qu'on se-
rappelle que dans tous les Etats du Sud, c'est un principe de jurisprudence
qu'aucun homme de couleur n'est admis à déposer contre un blanc, et on re-
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connntra sans peine que ces horreurs peu vent se commettrm partout où il y a
un homme dans le coeur duquel les passions l'emportent sur l'intérêt, et un
esclave qui a assez de courage et de principes pour lui résister. La seule
protection de la vie de l'esclave est le caractère du maître. Des faits révol-
tants, sur lesquels l'esprit n'ose s'arrêler, parviennent quelquefois aux oreilles
du public, et les commentaires dont ils sont, objet sont souvcnt plus hideux
que là fait en lui-même. "Il est possible, dit-on, que ces choses-là arrivent
de temps en temps, mais ce sont des exceptions. "

Si les lois de. la Nouvelle-Angleterre permettaient à un maître de torturer
de temps en temps un apprenti jusqu'à la mort, sans être passible d'aucune
peine, montrerait-on la même impassibilité ? dirait-on :" Ces cas sont rares;
ce sont des exceptions ?" Ces iniquités sont inhérentes au système de l'es-
clavage; il ne saurait exister sans elles.

Les événements qui ont suivi les aventures de la Perle ont donné du reten-
tissement à la vente publique de jeunes et-belles mulâtresses. Nous extrayons
le passage suivant du plaidoyer de l'avocat lorace Mann, qui a parlé dans
cette affaire:

" Au nombre des soixante-six personnes q i, eii mil huit cent quarante-huit,
tentèrent dle s'évader du district de Colombie, à bord du schooner la Perle,
il y avait plusieurs jeunes fille douées de ces charmes tout particuliers que
prisent tant les connaisseurs. Une d'elles était Elizabeth RusselI. Elle
tomba entre les mains d'un marchand d'esclaves, et fut destinée à être vendue
à la Nouvelle-Orléans. Tous ceux qui la virent furent touchés de son sort.
Ils offrirent de la racheter pour la somme de Ihuit cents dollars ; mais son
maître fut inexorable. Elle était en route pour la Nouvelle-Orléans, quand,
à moitié, chemin, Dieu eut pitié d'elle et permit qu'elle mourût. Elle était
accompagnée de deux jeunes filles du nom d'Edmundson. Au moment où
elles partaient pour le même marché, leur sour ainée supplia leur maître
d'épargner ces victimes. Il se moqua d'elle en lui disant qu'elles auraient
de belles robes et de beaux meubles.-" Oui, répond it-elle, c'est bon dans cette
vie, mais que deviendront-elles dans l'autre ? Ellks furent envoyées, à la
Nouvelle-Orléans, et rachetées plus tard au prix d'une énorme rancon."

Ndest-il pas évident, d'après cela, que l'histoire nd'Emmeline etde Cassy
n'est pas imaginaire ?

La justice nous oblige de dire que les hommes de la nature cde Saitit-Clare
ne sott pas des héros ce roman. L'aheeclote suivante on fournira la prenve. Il
y aquelques années,un jeunelhomme du Sud était à Cincintnati avec un esclave
favori notnmNathLan. Cet esclave profita dc ceqn'il étaitdans un état libre pour
s'affranchir et se mettre sous la protection d'un quaker connu pour se mêler
d'affaires semblables. Le propriétaire fut indigné. Il avait toujours traité
Nathan avec indulgence,; il comptait sur son affection, et il supposait qu'on.
avait dé employer des maneuvres pour le pousser à la révolte. Il se présenta
en fureur chez le quaker ; mais, plein de candeur et de franchise, il se laissa
facilement désarmer par des' raisonnements. .11 dit au quaker que si sol
esclave voulait lui dire en face qîu'il désirait être libre, il laffranchirait im-
médiatement. L'entrevue eut lieu, et le jeuine homrme demanda à Nat han
s'il avait sujet de se plaindre.

-Non, maître, dit Nathman ; vous avez toujours été bon pour moi.
-Alors;,pourquoi vuloirme gniter ? ' ,

-Maître, peut mourir, et, clans ce cas, que .deviendrais-je ?.. .Je préfè-,
reras:être libre. . : - ' .

A près un. moment.rde réflexion, le jeune homme répon~d it
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.Nnansi j'étais à Voire place penserais absolumeni corn vous
il fit rediger aussitôtT acte d'affrlehissement, remit an quaker une somme

estinIée pourvoir aux premiers besoins de l'esclaveet écrivit à celui-ci une
lettre affecieuse, que nois avons ele entre les mains.

Nons espérons avoir rendu hommagc à la générosité, à la grandeur dâme,
Sl'hanité qui cara térisent un assez grand nombre d'habitants du Scd
leurs qalit'és ns empêchent de désespérer de l'espèce humaine.

Pendant longtemps, nous avions évité de nouoccuper de Pesclavage
nons pensions que c'était un sujet trop pénible, et que d'ailleurs le progrès
des lurmières mettrait promptement un terme à ce fléau. Mais nous lûmes
avec étonnement, avec consternation l'acte législatif de1850 par lequel un

peuple chrétien recommande, comme un devoir imposé à tous les bons
citoyens, la dénonciation des esclaves fugitifs. Des hommes honorables
bienveillants, habitant les Etats libres du: Nord, examinèrent jusquI quel
poilt ce devoir nouveau se conciliait avec l'esprit de l'Evangile. Nous
nous dîies alors : " Ces gens-là ne savent pas ce que c'est que l'esclavage:
et dès lors nous eûmes le désir d'en retracer les horreurs sous une foime dra-
matique. Nous avons essayé de le montrer sous son aspect le plus favorable,
puis sous son aspect, le plus hideux. Peut-être avons-nous réussi quand il
s'est agi de le peindre dans son beau . mais que ne resterait-il pas à dire si
l'on voulait compléter le tableau à l'autre point de vue ?

C'es à vous que j'en appelle, habitants (lu Sud, qui, résistant à de funéstes
aifluences, avez conservé intacte la noblesse de votre caractère. N'avez-vous

pas dans le secret devos àmes, dans vos conversations intimes, compris que
l'esclavage entraînait des misères pires que celles que nous avons signalées ?
En saurait-il être autrement ? L'homme est-il une ecréatur faite pour être iii-
vestie d'une puissance absolue ? Votre jurisprudence, en repoussant la dépo-.
sition d'un esclave, rie fait-elle pas de tout propriétaire un despote sans res-'
ponsabilité? Ne voit-on pas clairement ce qui doit résulter de cette théorie
dans 1lpplication ? S'il y a, comme nous en 'convenons,,un 'sentiment ublic
parmi vous, hommes d'honneur, hommes équitablen'eiste-t-il pas uneautre
espèce esentimentpublic parmi les êtres vils et. cuels ? Ces dernier ern
vert e la loi, e peu'int.-lspa psséder autant d*esclavcs que les meil-
leurs et ls lu rdire vous? Les esprits élevés, justes, compatiss>nts,
sont-ils eri majorité dans aucun pays ?

Les lois américaines regardent maintenant la traite des noirs comme un
actecle piraterie. Mais tine traite non noins régulièrement organise ie
celle cui s'exerçait jadis sur les côtes dlAfrique est une conséqueneevéritable
de lesclavage aux Etais-Unis.

Nous n'avons donn1 qu'une idée imparfaite des douleurs qui déchirent en
ce moment même des milliers de créatures. On a vu des mères poussées
au meurtre ce leur enfant, chercher ensuite dans o mort un refuge contre
des misères qu'elles edoutaient plus que la mort. - On ne petit rien écrire,
rien dire, rien concevoir:d'aussi tragique d'aussi é'pouvantable que les scènes
qai se passent à chaque instantclans notre patrie, à l'ombie des lois améri
caiies, à l'ombre de la croix cli Christ.

Etmaintenant hommes et femmes d'Amériique vous appartient-il être
indifférents i la questioner-miers du Massachusets du New-H-iampshire,
de Vermont, du Connecticut, qni lisez ,celivre auprèsdfeu pendant les
soirées d'hiver; buaves armateurs et marins du Maiie '; généreuxhabitants
delEtat de New-York, cultivateurs de 'Ohio, répondez Devez-vous Cn-
etarager e p:otégcr 1 esclavage'. et vousmàrs méicines, nonsr)os
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eniats font la joie ; vous qi guidez lents premiers pas dans le monde avec
si touchante sollicitude, et qui prez Dien polir enx. plaignez les mères

qui ontdes sentiments pareils aux vôires, sans avoir le droit légal d'élever
et de protéger leurs fils bien-aimJs. Je vous en conjure, mères anéricaines,
par les sourancs de vos fils malades, par ces yeu.x qui se-ont ete ints et
dont vous n'oublierez jamais les derniers regards, par ce bercean vide et si
rempli de douleur, plaignez les mères auxquelles la traite amá tiainc aîraehc
sans cesse leurs enfants ! et.dites-moi si Pesclavage est une Iistitution qu'il
laille défendre ou toérer ?

Vous priétndez que les habitants des Etats libres n'ont pas à s'en rêler?
Plût au ciel que clalfût vrai!. Mais ce. n'est pas vrai. Les liabitants des
Etats libres ont pîarticipé au développement d'un odieux système, et ils sent
d'autant plus coupables devant Dieu qu'ils n'ont pas, comme les gens du Sud,
l'excuse de l'éducationî ou des moRurs.

Si les mères des Etats libres avaient eu jadis les sentimeîts qu'elles
auraient dû avoir, les fils des Etats libres n'auraient pas coopéré à Feutre-
tien de l'csclavagc en Amérique ; les fils des Elaits libres ne se seraient pas
montrés proverbialement les plus cruels des maîtres ; les fils des Eiats libres,
dans leurs opérations commerciales, n 'auraient pas accepté des eorps, des
amnes 'dhommes comme équivalant à de l'argent. Il y a une multitude d'es-
claves qui sont possédés temporairement ei recouvrés par dies négocianis des
ville's du Nord. Le crime ce l'esclavage doit-il donc retomber exclusivement

Le Somms Cu Nord, les chrétiens du Nord, ont autre chose à faire qu'à
déclamercontre leurs frères du Sud ; ils ont à poursuivre le mal au milieu
d'eux-mêmes.

Mais quelle est l'autorité d'un individu ? Tout individu est juge. Une
atmosphèr d'influence sympathique environne tout être humain ; et celni
qui-aune opinion saine, vigourcuse sur les grands intérêts dle l'humanité,
rend des services continuels. Faites donc attention au Iarti que vous adop-
terez dans la questioi de la servitude. Etes-vous d'accord avec les préceptes
du Christ ? Vous laisserez-vous corrompre par les sophismes et la politique
mondaine ?

.Chrétiensdu Nord, vous avez encore une autre autorité que celles (le vos
paroles ou de vos actions. Vous ponvez prier ! Croyez-vous à la prière, ou
ne la considérez-vous que comme une vague tradition apostolique ? Vous
priez pour les païens« ds contrées lointaines, priez aussi pour les païens qui
sont parmi vous. Priezpous ces chrétiens désolés dont l'éducation religieuse
dépend des chances du commerce, et qui sont.presque toujours dans l'impos-
sibilité de rester fidèles à la morale, à moins que Dieu ne leur accorde le
courage et la grâce du martyre.

Il y a plus. De pauvres fugitifs, débris de familles dispersées, miraculen-
sement échappés de leurs chaînes, se réfugient dans nos états libres du Nord.
La plupart du temps, leurs facultés morales et intellectuelles ont été altérées
par un système qui bouleverse toutes les notions du juste et de l'injuste. Ils
viennent chercher parmi nous un asile, de l'éducation, de. l'instruction, des
lumières. Que faites-vous pour ces infortunés, ô chrétiens ? Ne devez-vous
pas quelque réparation à la race africaine, pour les sévices dont les Améri-
cains l'ont accablée ? Les portes de vos temples et de vos écoles lui seront-
elles fermées? Les Etats se lèveront-ils pour l'en classer ? L'Eglise du
Christ verra-t-elle en silence les outrages dont on abreuve les malheureux
sans secours ? Repoussera-t-elle la main suppliante qu'ils lui tendent ? Ap-
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plaudira-t-lle à.la'b-rbaric uiîvoudrait les chasserhors dreno froñtières
S'il en était ainsis notre pairie aurait raison de trembler en se iappelant que
le sort dIes naiirmns est enire le's mains d'u mDieu rémunérateur.

Vous dites Nous n'avons pas besoin c'eux'ici ; qu'ils partent pour l
fri i QÛe la Providence leur yait niénagé unirefug, es u fait grand
ci digne de reiarqne Mais ce n'est pas ime raison pour gue l'Eglise dt
Christ refuse à ces proscrits un concours cµu'il est de son devoir de lcur donner.

Si l'on peuplait Lib6ria d'une race ignorante, sans expérience, * moitié
barbare, a peine échappe à la servitude, on proloterait indéfiniment ctte
période de rudes labeurs qie cloit traverser tout établissement nouveau.. Que,

Eglise accueille ces 1parias avec l'esprit du Christ ; qu'is profitent des bien-
faits d'une société républicaine, et quand ils, seront parvenus à un certai
degré de maturité intellectuelle, qu'on les envoie dans la colonie où ils pour-
ront mettre en pratique les leçons qu'ils ont reçues en Amérique.

Quelques hommes du Nord ont suivi cette méthode, et il en est résulté que
d'anciens esclaves ont acquis rapidement de l'instruction, de la fortune, de
la réputation. lis onit fait preuve de talents remarquables, eu égard aux
circonstances. Ils se sont signalés par des traits dle probité, de sentinent,i
par des efforts héroïques en laveur de leurs frères restés cn servitude. Ils
ont étonné par leurs vertus quiconque a réfléchi; aux influences funestes
qu'ils avaient subies dans leurs jeunes années.

Voici une ilote que nous transmet le professeur C.-E.; Stowe, du sémi-
naire de Lane (Etat de lOhio, sur les esclaves émancipés résidant actuel-
lement a Cincitnati.' Ele est propre à démnomrer que la race noire peut.
arriver à nelque chose, sans assistance et sans encouragement.

Nous ne dolinons qcue les initiales des noms:
"R., ébéniste, habiîe cette ville depuis vingt ans, s'est raclhet pouri la som-

inc de dix mille dollars, qu'il avait gagnée par son industrie.; anabaptiste.
C., noir complet,cenlevé sur la côte d'Afrique, vendu à la NouveleOrle-

ans. Quinze ansde résidence ;s'est rachet poursix cents dollars, cultiva-
tenr ; possède plusieurs fermes clatis l'Etat d'Indiana: presbytérien; a mis
de côté de quinze à vingt muille dolars. .,

" K., noir complet, possède trente: mille dollars ; quarante ans ; libre de-

puis trois ans ; a payé huit cns dollars pour racheter sa famille; anabapts-
te; a reçu de sou naitre un legs qu'il a fait fructilier.

" G., nôir complet, marchand de harbon; trente ans ; possèee dix-huit
mile dollars; s'est racheté deux fois, ay'int été trompé la prerière, pour
seize cents dollars ; a gagné ce quil possède par son industrie; louait àsoni
inaitre la joissance de son temps, quand il était esclave, 'et travaillait p9ur
son propre compte : bel homme, bonnes manières.

" W., trois quarts noir, perruquier, du Kentuclcy; libre depuis.dix-neif
ans, s'est racheté, ainsi que sa famille, pour trois mille dollars ; possède
vingt mnille doars gn'ilagagnés pari son industrie ; diacre de l'église bap-
tiste. ,,

Q. D., trois quarts noir; blanchisseur; du Kentucky, libre depuis -neuf,
ans ; s'est racheté':avec sa farmille pour 'quinze cents dollars;; estmort-re-
eemment, à 'l'âge de soixante ans ; possédait six mile dolars. "

Le professeur Stowe ajoute : " A l'exceptionî (le G., tous ces individus me
sont personnellement connus. "

L'auteur se rappelle une vieille femme de couleIr, qui était employée
chez son père en qalité de blaichisseuse. La fille de cete femhme avant
épousé n esclave. C'était 'ne jeune femme d'une activité remarqa-
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ble ; à!force d'économiser et de s'imposer des privations, elle mit de côté
neuf cents dollars pour la rançon de son mari. Il manquait encore cent dol-
lars sur la somme assignée quand' elle mourut. L'argent ne lui fut jamais

.restitué..
Il serait facile:d'ajouter -à ces milliers d'anecdotes, qui attestent le dévoue-

ment, la patience, la probité et l'énergie que déploie lesclave en état de li-
bert~é.

Et qu'on.réfléchisse que ces hommes sont parvenus à s'assurer une honnê-
te aisance et une position sociale, dans les circonstances les plus désavan-
tageuses. Aux termes de la loi de l'Ohio, Phomme de couleur n'est pas
électeur; et ce n'est que depuis cinq ans qu'on lui a accordé le droit de dé-
poser contre 'un blanc. Ce n'est pas seulement cans l'état d'Ohio qu'on:
trouve des hommes tels que ceux dont nous parlons. Dans tous les Etats de
l'Union, nous voyons des individus, naguère plongés dans les ténèbres cie
l'esclàvage, faire seuls leur éducation avec une énergie qu'on ne saurait trop
admirer, et conquérir une place honorable dans la société. Pennington, par-
* mi les ecclésiastiques, Douglas et Ward, parmi les libraires, nons offrent des
exemples bien connus.

Si cette race persécutée est capable de triompher de tant d'obstacles, que
ne ferait-elle pas sous le patronage de P'Eglise revenue au véritable esprit
chrétien

Nous sommes dans un siècle où les peuples s'agitent convulsivement ; une
puissance secrète soulève le monde, la terre tremble. L'Amérique est-elle
en sûreté ? Toute nation qui tolère en son sein de grandes iniquités porte en
elle les éléments de cette convulsion dernière.

Pourquoi cette influence puissante, et mystérieuse â laquelle toutes les
contrées sont soumises ? D'où vient que dans toutes les langues s'élèvent des
réclamations en faveur de la liberté et de l'égalité?

0 Eglise du Christ, comprends les signes des temps! Cette influence n'est-
elle pas l'esprit de Celui dont le règne est encore à venir, et dont la volonté
sera faite en la terre comme au ciel ?

Mais qui peut l'empêcher de s'accomplir,? " Car ce jour brûlera comme une
fournaise, et le Christ apparaîtra pour déposer contre ceux qui arrachent au
pauvre son salaire, qui oppriment la yeuve et l'orphelin et qui ôtent à l'étran-
ger ses droits, et il mettra en pièces l'oppresseur.

Ces paroles ne sont-elles pas redoutablespour une nation qui porte en elle
une aussi criante injustice? Chrétiens,! toutes les fois que vous priez pour
que le règne de Dieu arrive, oubliez-vous que les prophètes associent, par un
rapprochement terrible, le jour de la vengeance à celui dela rédemption ? Un
jour de répit nous est encore accordé le Nord et le Sud ont été coupables
devant Dieù, et l'Eglise chrétienne aura à rendre un compte sévère. Ce n'est
pas en se concertant pour la protection de Piniquité, en créant un capital
commun de barbarie, que les Etats-Unis peuvent se sauver : c'est par le re-
pentir, la justice, la miséricorde. La loi physique en vertu de laquelle une;
meule tombé au fond de l'Océan n'est pas plus certaine que cette loi forte, en
vertu de laquelle linjustice et la cruauté attirent sur les nations le courroux
du Dieu tout-puissant.
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) De son corps endormi traînant la lourde niasse,.
Assembler a grandbiuit, les lôtàsdu' Parnasse ;'

Posii fin que le travail seul auteur da tout ibal*

Sur les bords enchantés, que baign e Perose Comparût assitôt devant leur tribunal

Est un heureux séjour, que la sombre tristesse.........
Que l'envie a l'eil faux, les reîmords lu plaisir
Dle leur souffle empesté ne peuvent pomnt flétrir- Déja tous sont rendus dans une vaste plaine;

Un palais incrusté d'or et de Pierreries Haletante, épuisée, elle s'y traîne a peine.

Don ine avec orgueil sur de vastes. prairies Autour d'elle l'on voit les folâtres plaisirs,
On ne voit li que marbre et diamants polis L'ignorance, sa fille, et les honteux désirs-

Que po-tiques d'argent, que perles, que rubis- M:is, voyant Apollon ir un trône d'ivoire
Dans ces lieux immortels, la brillaite nature l'out prêt à dêcider du prix de la 'ictoire,

Ajoute encore a l'or l'éclat (le sa parure La aresse, -à l'instant, réprimant ses sanglots,
On voit dans ce séjour, asile du bonheur, S'.aressant au travail l'apostophe en ces mots:

UJn bocage odorant où règne l" fdcheur ; Toi, que, pour mon maleur, lesDieuxdansleurc0-
Un des milliers d'oiseaux ao n seduisant plumage "En haine des iiiiniis, ont'jeté sur la terre, [lère,

Font entendre suis cesse u tendre et dmux raïnge " Quelle fureur t'anime, ennemi du repos,

On voit îles tapis verts où les plus belles fleurs. " Ennemi de tout bien; auteur de tous les maux,

]lêpanident leur parfum, étalent leurs couleurs. Your troublér un boimlièur le plus doux de l vie,
Aux beautés du printemps, là, le fertile automne- Une flicité que le ciel même' envie !

Se plaît i marier les douceurs de Ponone: Omi, dès le jour fatal A tout le genre humain,

On voit des fruits mûris et de jaunes moissons, Où le travail parut, parut l'ige d'airain 1
Et (les champs où le soc aligne des sillons. On vit bien des mortels,hiélas, faut-il le dire l
U berceau veroyanut, sous l'ombrage d'un htre" Oubliant mes bienfaits, quiter mon doux°eiépire,
Aux bûtes de ces lieux offre un abri champé tr_ " Se mettre sous son joug, et, troublant mon repos,
Une ode de cristal, entre des près fléuris, "Me dédaigner sans cesse en dépit de leurs maux!.

Coule suir ut gravier d'opale et de rubis, " Remplaçant mes plaisirs, mes tranquilles déhice.

Et s'en va, serpeitant avec un doux murmure, .Fi la soifde l'argent. le plus lioieux des vicesL.
Arroser (lu gazon les fleuirset la verdure- On vit lIhomme bientôt, penché vers le sillon;
C'est l g que le travai au front toujours joyeux " Qu'il ne fertilisa qu'aux sueurp de son fiont;

Loin de tout faux plaisir coule des jours ieureux- puis o le vi enfi traiiantla maladie,
A l'ouvrage, dit-on, longtemlp avant l'aurore, "Malheureux, languissant tots les jours de sa vie.

Au coucher du soleil on l'y r"oit encore- Et voyez le travail, qui, fier de ses succes,

ou loin de ce séjour ol p rt de gaîté, Se glorifie encor! des malheurs qu'il a faits
Nori om de ce séjour de pmt de gai Eéts a*rtnnÉm n i iedgor

Habitent le désordre et la stérilité- ir un vii nom, i
Partout A nos regards la terre sans culture "Pour avoir des trésors,:gagner une victoire,- -

Offre de vastes champs dépouillés de verdure_ " A quoi bon, répondez, parcourir l'univers

Il nie croît c ces , lieux où rêne le' repos Et sur un frêle esquif s'exposer sur les mers 1n
Il ne cri en ce ex urge eo Et pisï, pour aequérir oette vainie ifmée

Que de tristes cyprès, dès ifs et des pavotst ps sples bcqnéi oete enm ée
Sous un roc ténébreux, muvre de la nature, Que ls simples humains aqt re mei
Est un antre profond et d'informe structure- ourquoi se con.ur, tandisque, gras vermeil,
sous le toit escarpé de ce sombre séjour "On peut, dans les douceurs <'un paisible somme

Sosme tra sa rpis la lumière du jour- Délivré des'sou cisd'une affir'e i i'ntile ,
Fe pénétra amisl lmèr u or- oir ouler clinque jour que IaYarque roile
On n'entend point gémir a travers la bruyère H l e quat eeurqe a pige d'or
Des suaves zéphyrs la brise printanièi Où li e tdeu ce riant ge d'or,
Et lA, jamais la voix du doux Chantre îes airs O librede tout soin, le monde jeune encor
Ne lés fait résonner de ses Joyux coîî,ertis. "Lisisn ussuisaxmisîelmbue

Seulement (les hiboux au lugubre u e Le soin de réparer soii toit, sa nourriture .

Folmnt tendrers riu de l re plig " La terre, sans senence, étalant ses produits,
Font entendre leurs·cris de smnistre priésage Aux fori unés mortelsprodiguait ses beaux frits;
Enfin, tout semble fuir dans un commun accord . I
Ces lieux somhres u'atristo un silence (le mort. On n'avat point ati ces superbes portiques

Là, fille de la nait et soeur de la mollesse, .Fruits de longues sueurs, ces palais magifiques
Surun fede auvet sour a paresseLe terid e et'vert gazon, A l'ombrage des bois,
Sur un tendre duvet sommeille la paress Servait et de demeure et de couec à,la-fois.
.ýrorpluêe, .t ses côtés, ministre lu repos, nd eer td oceAl os
A chaque instant du jour l'enivre de pavots Daiis ces siècles heureux, jamîis l'affreuéo guerre

A ca.qe mtan dujou I mvr depasots De solnufle enfiammé nec désola la teré':i
On voit A son chevet sa fille l'ignorance L'homme dans les douceurs de son heureuse aix
Qui tient entre ses bras lit molle indifférence. Joi er dan de es m reue aix. ....... "Jouissait eîî dorin.nt de nmes nonmbreux bienfaits.

............................. O ornait tous les jours mes autels de guirlaides,
......................... .... Et l'on y déposait des voeux et des offrandes.
L'harmonie et la paix ne pouvaient exister,.
Ou levait bientôt voir la disoirdd éclater Mais, voes quinvous lssez par d'inutiles soins
Entre ces deux voisims d'une humeur si contraire : "Jeunes gens, eon ce s lprjevous preends téuoins
L'un n'ainiant qu'A dormir, s'étendre etne rien fire " quoi vous ervirot ces losgs moments d'étude
Jugeant, a son avis, que le plus grand des maux A railvoieva emt ceriti,
C'est le bruit, le fracas qi trouble le repos; h A. quoi vcus servira ce grecg et ce latin,
L'autre toujours clintaiît,travaillant dè%s V'usmoro , Qu'on cherche avec effort dans quelque vieuxbou-,L'autre toujours~. ch-tntaaln è;Iarr A- uoi vous servira cette philosophie, [quini
Réveillant par son bruit son voisin qu'il abhorre ' " A. n' sriraett e ie qole
Aussi vit-on un jour la déesse et] fureur Qui n'est autre nds yeux qu'une vaine folie
S'arracher de. son antre, exhaler sa douleur, A quoi bon, répondez, ces arts tristes et vains,
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Qui loin de moi sans Ces occupent les ltumaits Qui, pour suflire il tous, nïut.iplintit se. soiis,
A 'quoi boit ces talents où 'fuiim est nasSivie, Partage entre eux ses dons, selon tous les bes

Cet éclair pasager qu non appelle génie Enfin, qui domre A tout lnouvc'tement, lavi
M;iis, vous, en fati chéris. aiables nourrissons, Est:ce ti, lir hasm·d Yi36înd, bIlleïssoip

Qui prùéféree drnir sur de' tendregaons Mais quoi ! te iil' dune intòrditeesaais Voix
us promener au fraisà 1*rl'idibu <lu feuillhge, Déjà ton Iloquiefést réduite naix abois 1

Phlutt que de lasseir votre corps par l'ouvrage Seriree que dtr l'a brillante lïmi i-
t)li dites, qu'ils sont doux ; ditelo, qu'ils sont char- " i t u u t ilire

Ces heuibs (le loisir, cesfi-tunes nomentenut Dans ton i ue bornée t'soli tio -izon
où vous gnOûeez partii i olle inuolence, "Auit, t'ouvrant les ydli.x fait luirela caisn m

De mnes milles douceursila bénigne influence COu srait-ce plutôt qiî'impoiuiiôe et lasse
Oh i ie coiinaitre rien, exceptó le plaisir, D'un briuit qi san.qresIpect (erouibl et te traciasse,

Et d'entru'tous les arts velui de bierülorîuii, Tu maudirais déjà itl troii fatale ardeur
Ignorer en un iot ce qie'e'est îlue l'Quvr:1ge "ui du ilidleux duvet t'a fait fuir li douceur 1

dot avis c'est là ce qui s'appúlle e...Qui peut te' retenir i mies-tu pas i ininortelle ?
ais pourqui m'alarmer ! mon rgne est.il " A ta noble iiissiîn reste toujours fidèle

Suis-je doncernlainée a vivre dlais l'oubli rá dnrmir loin de nous et respirer l'encens
"lln quelle que soit, grahd Dieù. votre seate "- Que dessus tes autels feront brûler les grands-
" le peut e i ren troubler mon existeice- Lce .' Vois Ces i nis fainants que le eetKpio inib:arsFc;
En di i travail et de tous ses su ppts, " IlS tê tendent leurs liras: va'-r ier a leir plac,

Sur la terr-e toujours régnera le repos; " Va leur faire goûter dans un linitui.ti. po
Tant.de nobles dandys, tant <d'enralits de coll'ge " L'oubli de leurs devoire et tlii de nosn x

ettronttoujours l.eur gciàire1Lgrostirmuon cotŽg ; " Si le remords roiigeurqiejïluefois les eille
Lentiurage des roi, et les grnnds de leurs cus "' Soiille leur aunsitît, maiiiitu hua'l'oreille.[m r
Toujours entre-nies.bras coù! roit d'heuureux jours; " Qu'ils soifns ior l'orgueil, ilingei et bien dur-
Et lit belle mm:quise et li noble duchesse "Taiidique leurs sujets soét tits poti- les Servir!

Voiudront vivre toujours nii sein de la ruollessé ." Enlève a:ix ins l'honiner, aux aiuîlres la iclsse,
Enfin, je <irai plus, orgiueilleux ennemi, Enfi;np1ircnds tous qu'il n'elioiit le bassesse
Chacun de tes amis est mulu meilleur amiu Que ii'.:euse toujours la inalice hi sört,
S'il a availler, est excès du pnresse ; " Que n'élève a tes yetixl'ide soif le'or...
O est que pir le tr'a c pequiert la richeuse " Piéniiidci entt i orphée
t qu'avec sa richesse il passe ses]vieux jours " Je rl'edouble d':irdeu et i hile chaullffée

Saiis oui tresuuci que de lintior toujurs ""...... A mn génie ntifi dne mnti noiv<el essIr
A insi <lit la reie, et, le corps tou n nage " Ah I delptiim Ir rnit a S'endort
mlie ix!leï iissnglots le reste île sa r'.- " Le nonde desc <lSu utirs rIe nies veilles

Aussi ltravai l, nit cou'r fi ine, sa Il <ôt " Se cou'riiî bientôtd'iiiioibiIblos eilles
S'aviince daiis la lice et s'exprime A son tur: "Je nsais qu le; iortels n'ont ournoiueldédain;

Qui te 'doniie, ltit-il, ie si grande au<laiee, " Et, qi'afi <le pouvoir parulysèr mW ditii,
Pour oser sur ce' toir discourir u, ma face, " La pää<es"e fera. parses noirtifices,

ibl paese eir;sanis îudIir cu- eortu e vires;Execru bi ,s tvnra ,er Coiimme aitin t de v'ei-tus', oiiceráutosssie
MLe reprocher de maux dont toi seul es l'îautourI "Mais,voiitis me rstezenf aitsantiobleo urs

P'se's'îu'm'éblorpar tes gr'amides paro!, Vous tous l i co iniissez lepr'ix de is laübeurs
t ar les vai.s déutrs de s rions frivole " Je saurai par l'il ibs'de biers quej p i e

rnprsur- les vertus les hôtes de ces lieux " Au ni. ii vdus menäaeeO r i d gîio;
Tlui penses albuser les Dieu;,I niéc m ee bti u Lerenider est eui de l'lioîneur.

3ai, atten@ing art i ar l'en'e Et c'est iussi l cli qui conduit 'ir' liinlieir;
Qui de telles co)uleurs tin-de l caloniiie, " Non! des plaisirs trompeirsiie 'e o 'ódni
Lu vrai simple et tout nu l'eiporteria tujours A lcuvmo ardleuîr <le pridiiira,'

Sur le faux ndns les plus beaux discours" Je cours repirendIr en maidinou tvail smo n iuspeilu,
E<pisque c'est I n roit qu'il s'git de défendre, " Afii de rattriiper le teips q ue j'u i lierdi".... l:

ilJsq 'à t rufuter je 'consens a descendre... Il dit et (l la nainaii ordloiiati le silence
Ali je suis, selon toi l'étre le plus utfreux, Le divin A'p<lloi, renîit cettesîtence :
Qui ne traîme toujours que projets odieux I " La palme t'a jiirtient, eiifanîit chiri de Dieux,

Ahb je ie suis qu'tin iiionstre eivoyé sur lateir .e Travail, pour tes vertus, tis bienfaits précieux;
I our y semer partout les criies, Ia neisr Sur to<t le genre luiiin j'élèvérni tonî trôie,
Eh . qui lone, lis-le nouis, h j qi done te'-ptrit Appruce qu'A þîlihri de saiin te couronf"-

hagne heure 1i jou le ai ii to n'ourrit i Puis iljeLt tregi-iii dédilgrniemx, foidröyéiit
Qua va, l'uuu mainnge.s 'afreuse îîuiligence Str]i'gnoble par csse; e t d'un ton neniiîçaut

Substituer pai-toutiune hemueuse abouidance h (bats; " Retire-toi d'ici,dosaumensongère
Qui .dine.x jeiunes gens a rilur dans les coin- " Qui I'enfanitcs toujâiîrs que cimies ri re
Le coiirage a leurs çeurs et la force à leurs brils i "laudit soit I mnii<îot où tu réçuis le' jdui
Qun porte le bonheur dans le seidûes t'fmnuilles, 'iiit'tit où tn ¡arädluiinnt huiretisujour "

Etqui donne aux vièielards desjjours longs et tran Ho;nie/hlinùlliîé et lon as' o niiri
[(lui es i La pLresse en füreur i nse ist s i. 1

Depmis-le gr!amn (; aleipretbeaxyu E oata nalåtltlöieliuniJusquaux globes brillaUts qui les Une uiilne iunplaéable, elle jura sldinDepui-le yeuc$ Etvouait ditrav i, utuit li îliu inim
> Ecieux' Qu'elle s'aîmettiii'lif Lu gdü Oe la freaee

DCP"stqle qu. rampe sirla terre,' ' t, partant aiii4l&iit fidèle pi(e u là t , nes e;e Di souveraiii et na r toinrre, Exploitant lpivs l's es
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Elle fit de la terre un théêatre de maux 1... Enfanter avec lui celui de la luxure;
Le travail, il est vrai, fit fl2urir l'industrie, On la voit, l'oil hagard et les traits tout en feu,
Ouvrit dans tous les arts la carrière au génie; Se promener autour d'une table de jeu ;
hais, ses nobles efforts, ses précieux bienfaits On la voit, se livrant à toute intempérance,

Compensent-ils les maux que la paresse a faits 1 Dans tous les cabarets, boire, faire bombance;
Depuis ce temps l'on voit cette inlnâme déesse On la voit dans le bois et sur le grand chemin,
Maîtriser les vieillards, amollir la jeunesse; Pour avoir de l'argent, verser le sang humain ;
On la voit ricanant, jouant sur un balcon, Puis, on la voit enfin, lasse de tant de crimes,
Paire le passe-tempe des dames du grand ton; A l'ignoble gibet conduiro ses victimes 1......
On la voit répandant l'amour de la parure, OarPaI PELTIER.

L'HIVER ET LE PRINTEMPS.

(roua LA aucIIE LITTiRAIaE ET POLITIQUE.)

Vante qui voudra les charmes de l'hiver, les plaisirs qu'il procure. Pour moi, je ne vois en lui qu'un
impitoyable tyran qui tient la nature enchaîné& et dont le souffle glacé exerce une mortelle influence
sur tout ce qui a vie. Qu'on exalte le bonheur qu'on trouve dans les causeries du coin du feu, quand la
neige couvre la terre le son suaire blanc, quand la bise âcre et mordante gémit au dehors. Mais de
tristes réflexions ne viennent-elles pas, comme des ombres sinistres assombrir ce tableau de jouissances I

Ici, c'est un vieillard débile qui tend la main. en grelottant, pour demander un morceau de pin; là,
une pauvre nière à peine vêtue et de petits enfints, presque ns, qui la suivent en pleurant de froid et
de faim, plus loin, un voyageur égaré, la nuit, qui, succombant sous l'action pénétrante d'un air glacial,
exténué de fatigue et de besoin, tombe pour ne plus se relever I

Dites, prôneurs des plaisirs de l'âtre, ne sentez-vous pas le froid vous saisir au cour, en pensant à ces
malheureuses victimes d'une saison dont vous pouvez braver les cruelles atteintes i N'éprouvez-vous
pas même un certain remords à vous livrer, avec une sorte (le volupté, aux douceurs dua foyer, en songeant
que tant d'iifui-tunés n'ont ni feu pour réchauffer leurs membres engourdis, ni asile pour abriter leur
misère I

Hiver, je te hais parce que tu fais souffrir; je te maudis parce que tu donnes la mort I
Tu arrives à pas de géant; encore quelques beaux jours et tu apparaîtras, entouré de ton cortège de

maux et de souffrances. Mais tes rigueurs auroût un termne et, qu:nd viendra ce moment tant désiré, je
m'écrierai avec bonheur:

Fuis, triste vieillard au manteau de neige, à la barbe de glaçons I Ton règne est fini, ton trône de
glace fond sous la tiède haleine lu printemps. Va exercer ton funeste empire sur d'autres régions 1

Et toi, printemps, je te salue! Génie bienfaisant émané du sein de Dieu, je t'aime parce que tu
adoucis les maux de ceux qui souffrent; je te bénis parce que tu donnes la vie!

Domme tout renaît ! comme tout s'anime ? comm'e ces campqtnes. naguère si désolées, prennent un
aepect riant I comme l'oeil se repose avec plaisir sur la verdure et les fleurs qui commencent à ,e
développer!

Oh ! oui, j'aime le printem's,
J'aime le printemips, quand le vieillard vient redemander aux rayons d'un soleil vivifiant les forces

que le cruel hiver lui a ravies; quand le malade se promène. à pAs lents, sur l'herbe verdoyante, pour
respirer l'air pur qui doit lui rendre la santé; quand les enfants courent sur la pelouse et se livrent,
insoucieux, à leurs joyeux ébats.

J'aime le printemps, quand les troupeaux bondissent sur l'herbe fleurie ; quand les blanches paque-
rettes émaillent les prairies comme les étoiles qui brillent dans un ciel azuré ; quand, les arbres des
Vergers se parent de verdure et de leur neige udorantut; quand les oiseaux chantent, dans le feuillage
naissant, leur hymne de reconnaissance et d'amour.

J'aime le printemps, quand les charmantes petites filles blanches et roses vont cueillir les bluets des
champs et en tressent des couronnes pour leur front candide et pur; quand, le soir, assis sur un banc
rustique, sous un lilas chargé de grap pes parfumées, j'entends la voix du rossignol, ce chantre mélodieux
de la nuit, dont les cadences perlées plongent mon âme dans une douce mélancolie, dans uu ravissement
extatique.

J'aime le printemps, quand les jeunes filles vont au lever de l'aurore, ravir aux jardins leurs prémices
fraîches et odorantes pour orner l'autel de la vierge des vierges ; doux tribut d'amour et le reconnais-
bauce, embleme d'innocence et de pureté, qu'elles offrent comme un pieux hommage à leur divine pro-
tectrice.

J'aime le printemps, quand le jour de la fête du Roi des rois, les rues sont jonchées de feuillage, les
reposoirs ornés de guirlandes et de fleurs, et que de jolis petits enfants, semblables aux anges du ciel,
jttent deas feuilles de roses devant le dais qui couvre de son dôme de soie et d'or surmonté de panaches
ondoyants, le Dieu que porte avec un saint respect un prêtre vénérable.

Enfin, j'aime le pi intemps, quand sur la terre comme dans les plaines éthérées, tout célèbre, par u
Itimeuse,cantique de joie et d'actions de grâces, la résurrection de la nature.

CAMILLE GouGF.oT.
( Chdttosaur-Seine--Côte-?Mr-France.)
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(Suite et ßin.)

Certain dimanche, je musis dans mna tumultueuse solitude: mes pieds,
murmurait la Seine, se croisaient les passants, lorsqu'an cuill te la rue ,Dau-
phine déboucha un couple dont la sémillante désinvolture piqua aussitÔt ma
curiosité. Je lorgne, je regarde, je cont emple, j'examine .... Ciel!

V2 \o us trouvez-vous mai mon cher? nazilla manître Fauteuil.
-C'était Lucie, appuyée au bras d'un jeune homme.

-Le cavalier de Lucie était grand, bien fait et marquait vingt-cinq ou vingt-
six printemps. Quant à elle, la petite coquine, avait encore embelli depuis sa
fugue.t Sa noire chevelure reflétait ces nuances bronzées gui brillent sur les
grappes du raisiin de Corinthe, lorsqu'il est en pleine maturité. Les lignes le
son visage avaient perdu la sécheresse de tons naturelle aux jeu filles ;S
peau Itit'plus veloutée ; le filet rosé dc ses longues pâupières, ressortait plus
brillant entre le blanc de 'ceil et la lgère teinte de bistre répandue au-dessous
par une volulitueuse langueur ; :le galbe de ses épaules était suavre, harmionieux
comme' un' création de Poussin ; ses doigts': s'étaient ellèlés et étaient *trminês
par des ongles dunt la transparence jetait des luurs (le rubis enfirn dans-la
tournure, la ticxibilitû de sa taille, son gracieux laisser-aller sur les hanches,
la'nonechalance: de sa .démarche on reconnaissait la femmie, heureuse de ce honhleur
q en raincais nous appelions amour.

L' jene honme, Ili aussi, praissait heureux ; il pressait tendreient l bras
le Lucie sous le sien, ne rougissait pas d'initier la foule au secret de sa 'félicité.
Ils s'approchrent gaiement de la boutique en plein vCnt, riant et sautillant

comme 'des amourex au premier quartier de la lune de miel.
Honteux de la malpropreté où je me tenais,--une véritable malpropreté de

pihilosope,--j'essayais à me faire petite, pour ne point être remarquée, quoiqu'au
fond, je brûlasse d'ntre achetée. Mais cette précnution était bien inutile. Qui
donc eût reconnu, dans ce sale miroir rongé aux vers, boueux, craIseux, Sans
lustre, sans rayons, Péclatante glace-psychó qui jadis avait tróné dans le plus
somptueux magasin de Paris, compté parmi les cadeaux' do noces d'une
opulente comtesse et servi à la toilette d'une luxueuse cantatric. -

-Combien ton bazar, bonn6e ? s'écria joyeusement rthi en .postro--
phant la colporteur, qui, assis sur le parapet du Ponit- nry iI' 1V,' fuiait son
brûle-gueule, avec toute la 'gravité d'uni pacha trois queues.

(*) Voir les niimros'de la Ruche des meois dc marsavi, ni, juin, août , et décembre.
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-Cest selon, répondit-il d'un':tonfamilier,-sans changer'Uattitude. C'nmbien
.pèse vot'Irebous ?L ' ''

Lucie p) oissa un éclat de rire aussi.frais quel gazouillement'd'une fauvette:
-Sin riposté, dit-elle ensuite ; attrappeç, M. Arthur. Ça vous' apprendra

î jouer le mauvais plaisant.
" Serait-ce iàce brigaid d'Artlur Sinclair, le ravisseur' de mademnoiselle de

Vermout ? pensais-je mentalemnt;;ce scélérat à'qui-je dusma premiòrc hute,
le coîmpincmuenit'de mes infortunes? En vérité, le drôle. n'est pas mal! mais
par quel hasard... comient se fait-il qu'ils soient encore ensenble, qu'ils aient
l'air aussi passionnés que s'ils avaieint reçu la bénédiction nuptiale hier ? A la
manière 'dont ils ont débuté Pun et l'autre,j'aurais cru que Pinconstance'étaitle
moindre de leurs défauts. Ah l ma théorie des Apparences, mna théorie 'des
Apparences... enfoncée !

-Ecoîtonstoutefois,.je puis me tromper.
Rlianttà gorge déployée, ledit Arthur et sacoimpagne se disposaient à pour- -

suivre leur chemin, quand le colporteur les rappela.
-Vous ne m'étrennez pas, nes aimbles fiancés'?
-Et que voulez-vous que nous achetions ? dit Louise, riant pis haut.
-royez: j'ai une splendide batterie do cuisine, premier choix ; des services

de table numéro un, des ornements de cheminées haut le sabre, des porcelaines
superbes, des hijoux pur or, dces tableaux du grand peintre David, des livres de
la dernière nouvi.auté, lref un assortiment complet de-ce que' tous les arts ont
produit de chefs-d'ouvre dans les siècles passés, présents et futurs ! Examinez,
toueiez, admirez, c'est beau, c'est bon, c'est solide, ça ne coûte que huit sous
la pièce ! Oui, huit sous la pièce'! Avec huit sous, ia petite dame, vous pour-
rez monter votre petit m'éîge micu que celui du preier consul , décorer vos
appartemen ts commîe ine'duclhesse, orner votre esprit à rendrc jalouse la baronne
de Sta l-Hlstein ! Le toi pour 'huit sous la pièce ! c'est le plus justeiprixc'est
pour rieii !

En déhitaîît cle tirade, stéréotypéedans soi l'aryinx et sur ses lòvres; mon
maitre s'était levé, avait éteint sa pipe et, indiquant du doigt les diverses bricoles
conifusémuent amonees sur la' table boitéuse, il' cluniiit d'une voix de stentor.~

-Voici des vrais clous de la vraiéecroi avec laquelle clus'coupa
l'oreille d'un des soldats qui vinreiit s'emparer de notre :divin seigneur- et sau-
veur u ionde, Jésus, le plat où Iflrode déposa la tête de St. ean-Baptiste
pour' l'euvoyer? Sa so- one iIérodia, le casque d'A lexandre, le glaive de César,
les éperons de Bert.rand Digueslin, le preux d'entre les preux, la chemise'de
la reine sabeauî de Bavière, la première qui fut portée enu France (pas la reinîe,
entendons-nous), la I:ncuse bible de Gutenberg inprimée vers 1450, 'arque-
buse qui servit à Charles IX pour tuer Jean Goujon;'le plus grand sculpteuir'diu
XVe siècle, la mappemonde deChristophe Colomb, des onguents, pommades,
odeurs fILbl.iqiés par le Florentin Réné, parfument ordinaire de Cltherine de
Mldicis, les bracelets de Dianue de Poitiers, le chapeau du roi Louis X, 'les
sandales de Pierre P'ermite, des vases proveinant dlii Camp du Drap' d'Oir,-une
:niuulee qui vous préserva du choléra, de la morsure des chiens enragés,
du veiii dc lavipère, de la foudre, de la verminele coutian de-Ravaillac, les
pendants d'oreilles de iadeimoiselle de laValière le portrait de François-1er
par le Titidil,' laoulie où'?abreuvait Charles-Quint;c manteau :de Louis XIV,
(les assiettês.irbolanmte~ 'ex-propriété de défunte la nuoblesse, 'des:ebalnes '-de
sûreté, u'n gilet incombustible,' le' poignard de -Charlotte' Corday,: les limîes du-
décapité 'Capet,; la iartte deriboulet; des ipoti .des plats,' des boiteilles, des
ciseaux, des perruques de prüsidents à mortier, la plunie qui signa1'·arrêt:do
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mort de Louis XVI, des chandeliers, des casseroles, des brosses à dents, des
peignes, des jOujOux d'enfants, le premier paquet de cartes, inventé et confec-
tionné pour l'amusement de Clharlcs VI ou Y[1l, je ne me rappelle lis lequei,
iais enîfin un grand homme qui n'a jamais péché que par la pratique du pré-

ecpie: " Aimez-vous les uns les autres 1" et pour terminer une énumération qui
durerait ad vitam œternam, un splendide miroir sorti du boudoir de la Pompa-
dour la plus curieuse curiosité de toutes nes rares raretés ; le tout à huitisous,
MIh uit sous, hhhhhuit sous, huit sous la pièce... accourez, examinez, touchez,
Mesdames et messieurs, c'est pour rien!

La parade -du colporteur avait attroup6 quelques personnes autour de son
étalage, et la vente de ses" rares raretés" marchait avec un " rare" bonheur
car outre qu'il se trouve partout des nigauds-à Paris autant que partout ai-
leurs-son éloquence de Clown... Vous connaissez l'anglais ?

-Parbleu ! répondit le Fauteuil-ripède, M. (le Voltaire est le premier qui
ait introduit enFrance le goût de la langue anglaise.

-Je l'ignorais, reprit le Miroir. Continuons: son éloquence de Clown,. di-
sais-je, une fois qu'ielle avait embouché la trompette de la réclame vibrait avec
une force le soixante gammnes à la clé.

Tout en plaisantanit., Lucie et Arthlurîw avaient rebroussé chemin et prome-
naient leurs regards sur le capharnaum où tant de vieilleries s'étaient amicale-
ment donné rendez-vous.

-Quelle verve ! lit le jeune homme. Voilà un gaillard qui sait son métier.
-Tant lde nobles souvenirs doivent inspirer, repartit Lucie on saisissant du

bout des doigts une corbeille à ouvrage, en paille, dólicatement tressée.
-Ah ! dit le colporteur, vous avez là, madame, mon plus pîrécieux bijou.

Cette corbeille à ouvrage est le produit d'un artiste valier gallo-romamii.
Elle appartint jadis à Eponine la vertueuse et malheureuse amante le Sabinus.
On la retrouva dernièrement dans la grotte où le rebelle passa sept années de
sa vie, et où son épouse. allait courageusement le visiter. Achetez-là, ina chère
petite dame.; shromen telle vous portera bonheur !

- -Combiei'? demanda Lucie toujours souriante.
-Huit sous, madame !la simple bagatelle de huit sous ! je e m dédis pas,

quoique mon ecour se soulève à Pidée de Ie séparer dc cet inestimable trésor,
là plus curieuse curiosité le toutes ies rares raretés. C'est huuuit sous.!

-On ne saurait' être plus consciencieux. Je la prends.
-Mais ces breloques, ajouta Arthur désignant quelques brimborions informes,

retenus par une chatnette de cuivre vert-dIe-grisé, posés dans une soucoupe
fêlée.

-Ah ! ces breloques, monsieur, saluez ! Ces breloques sont la pièce la plus
curieuse de toutes mes rares raretés ; elles accompagnaient la montre qu'un
sultan quelconque expédia le Turquie ou autre lieu, à lempereur Charlemagne.
,Elles ontîdes siècles sur la tête, ces breloques 1

-Et le prix?
Invariable comme le métal dont elles sont faites. C'est huit sous

SSégayant à leur badinage, mes jeunes gens achetèrent, achetèrent jusqu'à ce
que tont à coup Lucie m'aperçut.

.Quellehorreur <le miroir! grasséya-t-elle.,
Ce*s-mots ie percèrent. les entrailles. Si -elle avait su, la criuelle !

Une horreur de miroir ! s'écria mon marchand indigné.-. Ah ! madame,
madame qu. n'avez-vous dit ?, Ce miroir:fut jadis donné cn présent à la divine
Gabrielled'Est'ré, par le boni Henry IVqui le lIi offrit avec la chanson que
l ousconness;,

676
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et arrivioes sur la place de POdêon. A droite, ait No. 7, nous finmes hahy
devant un bel hôtel haut de six étages. Arthur frappa à la porte qui s'ouvr;
aussitôt, et nous pénétrâmes dans un petit vestibule peint à fresque, fort propret.
Une statue en plâtre se dressait près de la rampe de l'escalier.

-C'est nous, Monsieur Jean, dit Lucie, en passant devant le judas du con-
cierge. Notre clé, s'il vous plait.

-Une lettre pour vous, madame, répondit le Cerbère, Cin présentant sa tête à
l'embrflsure du carreau et tendant la clé aiisi qu'une lettre à la jeune femme.

Lucie prit, les deux objets et nouns escaladâmes gaiement les soixante
marches au-dessus desquelles s'étaient juchés mes tourtereaux. C'était
une mansarde, avec fenêtre à, tabatière ; un lit, une commode composaient l'a-
neublement. Cette pièce. ressemblait exactement au pupitre d'un collégien.
Près du lit on pouvait se tenir debout ; a.delà, il fallait se baisser.

Des habits d'homme et de femme, accrochés à la muraille, formaient la garde-
robe des deux jeunes gens. Dans un coin une petite table, dans un autre, des
livres, et sur le marbre de la commode une cuvette, un pot-à-eau, des brossés-;
&c. Tout cela était un peu en désordre, un peu confus, un peu artistique, di-
rai-je, mais tout cela était disposé avec grâce, et on sentait qu'une main
féminine présidait à Parrangement (le tout cela.

-Tiens, Mimi, dit Lucie à Arthur, cin lui tendant la lettre, lis.
-Mais cette lettre est à ton adresse, chère amie.
J-Est-ce que nous ne sommes pas qu'un ?
Arthur.sourit et baisa son amante au front. Puis, il décacheta la missi-er.

tandisque Lucie déposait son chapeau, son chle et ma personne sur le lit.
En parcourant Pépitre, Sinclair pâlissait.
-Q'as-tu, mon ami? s'écria la fille de M. de Vermont remarquantisons

émotion..
S-Rien, répondit-il, distraitement.
-Cette lettre nous annoncerait-elle un malheur ?
--Oui ; pour vous et pour moi.

-Ce ton ?
-Lucie, dit le jeune homme avec angoisses ; notre mariage t secret vous=

vous rappelez. Le prêtre qui nous unit est mort. Notre cont't a été brl-

dans un incendie. Ainsi rien ne prouve que nous sommes epour....
-Qu'est-ce que cela signifie, mon Dieu ! OÙ veux-tu en verr, rthur?

. -Lueie, cette lettre m'annonce, que votre père est...
-Est ?--
-Mort! v 1
-- Mfon'père!
-T vos a pardonné, et vous laisse héritière de la fortune qu la République-

lui .a laissée... vingt mille livres de rentes.
Fondant en larmes la jeune femnie s'était précipitée au cou son mari, eum

s'écriant:,
1-Oh1! je l'ai tué!

Sinclair se dégagea doucement de l'étreinte, et dit d'une voix claire quoique.
profondément émue: , 9

-Je n'ai pas besoin de vous répéter combien je vous aime, Lucie ; vous le-
savez ; ma vie, je la donnerais avec joie pour vous; mais, dion dévouement
même m'impose un devoir sacré. Quand vous me prouvâtes jbour la première
fois votre amour, Lucie ; quand, vous, jeune fille, noble, riclie, honorée, vous.
consentîtes à renoncer aux priviléges de votre caste, de vot'e position sociale-
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pour. suivre un pauvre étudiant, sans autre richesser que des, rêves, sans autre,
avenir que de folles et présomptueuses esprances, tout entière à la passion,
vous ne songiez pas que la misère pourrait un jour.heurter à,votre. logis, flétrir
par le contact de sa main décharnée la carnation de vos blanches épaules.
Lucie, j'aurais voulu semer l'or sons vos pas. Je croyais à des facultés que je
n'ai pas; je ne serai jamais grand, jamais célèbre, jamais illustre I

-Mais...
-Attendez, Lucie. Je termine. Vous voici riche maintenant. Profitez

seule de ces richesses.
-Quoi !

-Non ;ne vous étonnez pas.. J'avais de vous tout ce, 'queje' désirais ; je
ne puis accepter d'avantage. Si la reconnaissance nous semble douce, quand
nous sommes sûrs de pouvoir nous acquitter, elle devient un intolérable fardeau,
quand nous avons la certitude de ne jamais pou voir nous affranchir de la dette
que nous avons contractée.

-MIais, tu es fou, Arthur sanglota madame Sinclair.
-Nullement, Lucie, je suis timide. Avec vous, avec votre divin amour, la

pauvreté ne n'effrayait pas. L'opulence m'épouvante. Voyez-vous, le
Directoire ramènera la noblesse ; et, plus tard, lancée dans cette 'société où:
vous appellent de droit votre titre et votre naissance, vous me reprocheriez...

-Arhur, s'écria-t-elle, brisée de douleur, voulez-vous me faire mourir !
S'apercevant qu'elle chancelait, le jeune homme se précipita vers elle et l'en

veloppa dans ses bras.
-Oh ! merci, mon bien-aimé, dit-elle, laissant tomber sur son épaule, sa

tête allanguie. Tu m'aimes, n'est-ce pas Arthur ?
-Si je t'aime, ma Lucie !
-Je n'ai plus que toi, rien que toi, au monde !
-Chère âme. ;
-Ma fortune est la ticune !
-Encore cette fortune, et toujours cette fortune, dit-il Ci se retirant.
-Je te la donne.
-Mais moi je la refuse, madame.

-Tu en feras l'usage qui te conviendra.
-C'est impossible.
-Ecoute, ajouta la charmante jeune femme, se penchant à son oreille, nous

donnerons ces revenus aux malheureux.
-Tu consen tirais ?...
-A tout ce qui te sera agréable !
-Mais réfléchis donc à ce que tu' perdras ainsi ?
-L'amour ne réfléchit qu'à l'amour, dit Lucie, en appuyant ses lèvres rosées

contre la joue de son mari.
Sinclair la pressa passionnément sur son sein.
-Oh! céleste créature, s'écria-t-il au comble du ravissement.
-Bonne petite femme, en vérité, dit le Fauteuil-Voltaire, un cœur d'or

comme celui de Manon.
-N'allez-vous pas comparer une femme noble et vertueuseà ,une infàme

courtisane 1 observa aigrement lex-Glace-Psyché.
-Et pourquoi, non ? Elle était douce et charitable, la Manon I Le cheva-

lier Desgrieux 'éprouva plus d'une fois
-- Cela se peut: mais, quoiqu'il en soit, la paix se rétablit entre Lucie et

Sinclair. Un baiser scella le pacte puis on accorda quelques larmes sincères
à la mort de M. de Vermont. Les défunts ont cet avantage, voyez-vous, mon
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cher ! bien que de leur vivant ils se. soient montrés orgueilleux, dursméchants,
pervers ; après leuré trépas, ils ont été " bons citoyens, bons pères, bons époux, ils
laisselt une famille et des amis inconsolables."

-Cette idée ne manque pas de justesse, murmura le Fauteuil pourtant M.
de Voltaire a dit

" Un lion mort ne vaut pas
Un moucheron qui respire."

-Voltaire a dit une banalité, exprimCe sous une forme spirituelle, voilà
tout, très cher, repartit le miroir cn grimaçant.

-Qu'est-ce? m
-d'achève ou me tai
-Ai lez, mais nous re viendrons un jour sur cette impeitinence.
-Arthur Sinclair joignait à un esprit éleré tde véritables Connaissances.

Encouragé par sa femme dont. l'amour soutenait-scs couragex iforts, adou-
cissait ses débires, stimulait ses succès, il ne tardai pas à gagner une honorable
réputation. Avec'la gloire, arriv"rent les écus. InSensibleme t' le jeune mé-
nage descendit, les étages de l'hôtel de la place de 'Odéon, qu'it quitta
ensuite, un beau matin , pour fixer sa résidence dans une ravissante petite maison
de la rue Jacob. La fortune de M. de. Vermout avait tout entière été employée
à soutenir des ouvriers dans le besoih, à doter de pauvres tilles, et fonder ui e
école pour les orphelins. Un petit ange vint encore, au bout (le quelques aninées,
cimenter les liens qui unissaient les deux époux.

-Oh vous devenez fade ! marmotta le Ianteuil-Tripède, d'un air ennuyé.
Votre histoire tourne à la roture et vos aiolireux sentent l'épicerie d'unîe lieue !

~-At tendez la fin, saperlot f '0
-La fin, je vous la raconterai, moi.

-Vous
-Ecoutez. L'aitetr de la Ppee cassée, Vadé, couroîne ainmsi sa clansonu de

Manon la Gouurière:

"ous juge. comme ils s'cmbraseê,ent
Et puis ensmtie cornmc ils 6pourðè ent
Et l'un entend dire en tout ieu
Que c'est un p'tit nîe'agc (e Dieu."

-Ah i d'hoineur, j'avoue que cette fois votre poésie d'emprnnt est neilleîire
peintre (ue ma prose originiale.

-Ainsi done vous avez terminé.
-A peu pr'ès.
-Alors je vous citerai le vers dIIoracc.

Desinit in piscem,nulierforiosa suTerne p"

-V.rai Dieu ! que vous ôtes pressé ! Mais je n'ai pas dévidé tout mon cli-
veau., Il me reste un' incident à vous apprendre.

-Bast !
=Oui ; mnôn exil de la société.
-Ce doit être drôle.

Vous jIugerez si vous daignez m'accorder encore qunelqies moments d 'at-
tcntionî. .
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-JIy consens. Puisque j'ai eue la sottise de tremper les lèvres dans la coupe
j'en avalerai le contenu jusqu'à la lie.

Et le Miroir reprit d'un ton larmoyant !
Parfaitément guéri (les mondanités humaiiiés, je ne songeai plus qi'à couler

doucement lexistence, entre mes bons amis, Lucie et Arthur Sinclair. La pre-
mière mourut en 1S26 après avoir marié sa fille, Jiortense, à un banquier de
Paris. >Vots exprimer la douleur dont m'accabla son trépas serait hors de mon
pouvoir aussi, ne l'essayerai-j e pas.

Quoique vieille et enlaidie par I'ge et les vicissitudes, je fus placée dans la
chamîbre à coucher d'11ortense, qui témoignait une profonde vénération aux
meubles et bijoux qu'avait affectionnés sa mère.

En 1830, le mari d'Iortense expira. La jeune veuve était alors âgée de
trente-cinq étés. Elle accepta son deuil avec assez d'insouciance ; car son
mari ne lui avait jamais inspiré une bien vive tendresse et dix-huit mois après
la descente du banquier dans les régions du sombre empire, les salons
d'Iortense s'emplirent d'adorateurs. Elle les accueillait avec des agaceries
merveilleuses, niais manifestait toutefois une piréférence iarquée pour trois d'en-
tr'eux.

Il y a huit jours, vers minuit, un de ces aimables soupirants-le plus favorisé
-roucoulait seul avec elle la romance d'amour, quand un bruit de pas fit crier
l'escalier qui conduisait à sa chambre à coucher.

-- Oi ! dit IIortense à son amant, c'est mon père ! cachez-vous ! ou je suis
perdue.

L'autre, sans réfléchir, se réfugia sous le lit ; et Sinclair entra.
J'étais pendue au-dessus d'un guéridon vis-à-vis du lit.
Sinclair s'assit en face de moi et se prit à donner à sai fille quelques conseils

paternels pour lengaiger à observer une conduite plus réservée. Mais tout-à-
coup jetant les yeux sur ma face franche et sereine, il frémit et se leva rapide-
ment.

-Pardon, Iortense, dit-il, je vous dérange. Veuillez m'excuser !
Et avant que la veuve, surprise autant que confuse, eût trouvé une réplique, il

était sorti.
Alors, digne ami, ma maîtresse, l'oil en feu, les 'joues empourprées,

bondit de son fauteuil et se dirigea vers moi. Ce n'était plus un3 femme, mais
une lionne furieuse ! M'arrachant au piton qui me retenait, elle me lança vio-
lemment contre le mur ; et, non contente de cette action barbare, me foula aux
pieds.....

-Que lui avicz-vous done fait? demanda le Fauteuil.
-11 élas ! je l'avais trahie !
-Trahie !
-Oui ; en se tapissant sous le lit, son amant avait laiss6 dépasser lextré-

mité de ses bottes, et comme elles se miraient complaisamment dans mon visage,
Sinclair avait distingué leurs vilaines semelles, lorsqu'il arrêta ses regards sur
moi.

-Puis ?
-Concassée, brisée, moulue, je fus proscrite au -grenier où- jefinirai nies

jours dains la poussière, l'obscurité, la honte et l'oubli.
-- S&c transit qioria mundi / dit soucieusenent le ci-devantFauteuil-.

Voltaire-Tripùde'......

681
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EPILOGUE DU RlAP'PORTEUR.

' A cet instant je me sentis secouer par l'paule, et une voix, bien connue
murmura à mon oreille

-Est-ce possible ? Vous dormez Jules ?
Me frottant les paupières, je vis Ilortenîse devant moi, avec un flambeau à

la main.
-Qu'y a-t-il ? fis-je d'un ton maussade.
-Mon père est enfin parti. Mais je suis heureuse, monsieur, que vous ayez

rattrappé dans mon grenier les heures que je croyais avoir enlevées à votre
sommeil.

-Je ne vous comprends pas.
-Vraiment ! calina-t-elle ironiquement. Vous ne vous souvenez pas

que nous avons été surpris par mon pere et...
-Oi I si, pardon, je me souviens ! En effet....
Je m'arrôtai court Devant moi, un miroir fùlé, aux nombreuses solutions de

tain, semblait me lorgner avec une mine railleuse.
-Qu'est-ce dlone que ce miroir ? demandai-je à ,-lortense en lui désignant du

doigt l'objet.
A cette question, ma belle maitresse rougit. Puis elle répliqua l6gèrement.
-Ce miroir ! mais je ne sais.. .une antiquaille qu'en voulez-vous faire ?
-Moi ! oh ! rien.
-Venez alors.
Nous retournâmes dans la chambre à coucher d'ITortense. Il était cinq heu-

res du matin.
--Adieu ! (lis-je A la jeune femme.
-Vous me quiltez, déjà !
-Oui,.je suis fatigué.
-Auriez-vous fait un mauvais rêve.?

Peut-être Adieu
En rentrant chez moi, j'inscrivis sur mes tablettes la maxime d'IIésiode

E Celui qui se fie -à une femme se fie l un voleur."

" La femme est un joli défuut le la nature."
Hl E4ILC CHEIVAIMA

FIN.

UN ARTISTE AU DESESPOIR.
Pardonnez-mo, fill lee veu, un cordoi de soie'

Votre rCve Qui ialoie
Un moment interrompu. Pour me mettre autour du.icoli;
Ce que ma chanson réclame je veux unrilhail de femme,

De votre me J Et madame
N'est pas le fruit défendu. J sais seul et sais un sou.

Je suis grisé le iae vous propose vii chage
Je m'enuiiie Bien étrange,

Sur terre effroyablemenl. Mais les proverbes parfois
Etvais voir si, par fortune, Ne sont en die,

Dans la lune -
SOn pou rrit vivre autrement.e vu un orne d srois.

Donnez, sans Pluîs vous défenîdre,
r Pour e pem arre,

Ce cordonvtunt atterade,
E't pour Ce, je ~'(as accorEte,

UBet crre,
ViPe corde de pendru.Ce codntntatnu
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Crregpanratict particuiers Ie la 3auctje Efttera(rs et Slíitique.

St. Louis, 12 Décembre, 1853.

Lx CANADIEN Ux ETATs-Uxs.

Il est intéressant d'étudier les nationalités diverses qui apportent leur contingent de vie et d'activité
au grand édifice de la liberté américaine. Ici, toute force est appelée à se déployer, toute influence
humaine est légitime, toute race doit contribuer pour an part au succès de cette expérience définitive.
Parmi les peuples qui ont suivi d'un oil attentif les progrès de l'ouvre républicaine, la famille cana-
dienne est au premier rang. Grâce au voisinage, elle peut aisément étudier sa destinée prochaine et
chercher les pronostics de son avenir. Ses enfants viennent en foule grossir le flot de l'émigration.
Ils sont les premiers invités au banquet de l'indépendance : ils n'ont qu'un pas à faire pour venir s'y
asseoir.

Le peuple américain est loin d'être constitué d'une manière définitive. Si par un peuple on entend
une réunion d'hommes avec une physionomie distincte, une langue commune, des mours qui lui sont
partibulières, il n'y a pas encore de peuple américain. Il y a des éléments, des groupes plu- ou moins
Importants, qui varient tous les jours dans leurs proportions, qui agissent les uns sur les autres et-
tendent à s'amalgamer; mais il n'y a pas encore un tout homogène. Les Canadiens doivent-ils être
considérés comme un élément particulier, comme une nationalité à part dans ce vaste assemblage de
races diverses i ou les classerons-nous avec l'émigration française? Français d'origine, Français par le
langage et par une certaine tournure d'esprit, il faut reconnaître néanmoins qu'ils sont caractérisés par
de certaines nuances qui empêcheront de les confondre avec leurs frères d'Europe.

Quelles sont ces nuances ? Comment ces Français transplantés en Amérique, il y a deux siècles, ont-
ils été modifiés par le climat, par les habitudes et les nécessités nouvelles de la vie coloniale ? Ou bien
encore, comment ont-ils conservé leur physionomie originelle, leurs anciennes moeurs, loin des révolu-
tions qui ont si profondément bouleversé le caractère politique, religieux et moral de la mère-patrie ?
A ces questions il serait plus aisé de répondre en Canada qu'aux Etats-Unis. Essayons cependant
d'établir le parallèle sur le terrain neutre où nous sommes placés. Au premier coup d'œil, on reconnaît
que le Canadien est ici chez lui ou presque chez lui. il sent qu'il marche sur sa terre natale; sur la
terre d'Amérique. Sa figure française, son air alerte et gai. le distinguent des Anglo-Saxons; mais il
n'est pas dépaysé parmi eux. Depuis longtemps il a fait leur connaissance ; il sait vivre avec eux
et leur céder la forme, tout en faisant ses réserves sur le fond. Le Canadien a ce genre d'habileté qui
semble un produit du sol américain.---l'art de se tirer d'affaire. Ce talent n'est pas un privilége de
l'Amérique ; il est le résultat de la vie coloniale, la leçon donnée par la nécessité, le fruit de l'expérience
et du travail de trois ou quatre générations, qui sont venues livrer bataille à la nature et implanter la
civilisation sur une terre vierge. Cette nécessité qu'il a subie par héritage, voilà le vrai baptême du
Canadien, comme de l'Américain des Etats-Unis; c'est le baptême qui a retrempé le vieux Gaulois et
le vieux Saxon, leur a imprimé un caractère plus prononcé d'énergie et de décision, et, malgré la diffé-
rence profonde de leurs natures, les pousse à fraterniser dans la religion industrielle.

Le Français, comme tout Européen, se reconnaît, en Amérique, à son air indécis et embarrassé : embar-
ras dans la lenteur, embarras dans la précipitation, il y a toujours quelque chose qui le trahit, qui dé-
note l'homme de la vieille civilisation, l'homme qui oublie son initiative individuelle dans l'immense
machine sociale et se résigne au rôle de simple rouage. Il a beau croire à sa supériorité, il a beau se
répéter qu'il vient d'Europe, qu'il vient de la France, le centre des lumières, il se sent distancé. Il y
a ici un savoir-faire qu'il ignore, un art d'agir promptement et sans confusion, dont il lui faut faire
l'apprentissage ; il y a surtout une liberté sûre d'elle-même, qui va tranquillement et droit à son but,
liberté qu'il rêvait mais qui n'avait jamais été pour lui qu'une fantaisie révolutionnaire. Par ce côté
pratique des choses, il est évident que le Français est inférieur à l'Américain et qu'il l'est mémeàson frère
du Canada. Ce n'est là, bien entendu, qu'une infériorité de circonstance. Il ne tarde pas à voir
Ce qui lui manque; Pa leçon est bien vite apprise, et son esprit cosm polite lui assigne promptement
sa place et sa libre fonction dans le mécanisme républicain.

D'ailleurs, sans se faire illusion sur ses avantages, le Français ne doit pas oublier ceux qu'il possède
réellement. Il est bien encore le fils aîné de la civilisation; la France est bien encore le foyer (le la vie
humanitaire. C'est bien encore là que s'élabore la pensée du monde; et le Français qui vient en
Amérique est un missionnair" de la pensée. Ce n'est pas de trop s'en souvenir qu'il méritt le reproche,
Mais de l'oublier trop vita, de s'américaniser avec trop d'ardeur, de sacrifier trop complètement l'idée
Ru fait, l'intelligence à l'activité, la science à l'ambition. Cette merveilleuse activité de l'Amérique,
il ne faut ni la combattre, ni'l'enrayer; mais il faut l'ennoblir et la compléter par la pensée; et c'est
à l'esprit français, l'esprit le plus:'ligique, le plus clair, le plus philosophique de l'ancien monde que
cette tâche devrait revenir de plein droit. Il faut qu'il ait le noble orgueil de la réclamer. Mais pour
être digne et capable de la remplir, il ne doit pas rompre la chaîne magnétique qui le rattache au foyer
de la vie intellectuelle. L'inspiration littéraire, artistique, philosophique, doit encore lui venir du
Pays de Descartes et de Corneille, de Voltaire et de Montesquieu, de Châteaubriand et de Victor
Hlugo.

Ce lien spirituel est-il complètement rompu entre les Canadiens des Etats-Unis et la France ! Non,
puisqu'ils n'ont pas cessé de parler la langue de leurs ancêtres. C'est par ce conducteur que doit leur
parvenir l'étincelle divine. Séparég (le la 'ieoillä pstrit-depuis tant de génésrtions, ils ontconservé le'
I>uver4r de leur' origine Commer une tradition sacrée. Sani doute ils ne participent plus d'une manière
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active au mouvement intellectuel de la France; mais ils sont encore entraînés à leur insu, comme un
atellite éloigné, dans l'orbite de la grande planète; ils se tournent encore instincti vemnent vers la

région d'où leur est venue la lumière. Ils recherchent, ils écoutent avec avidité tout ce qui se dit dans
la langue de leur enfance. Cette langue a subi d'étranges transformations depuis que leura aïeux t
quitté les rives de l'Europe; elle porte la trace des terribles révolutions qui ont agité la race fraiçaise,
eulle exprime des idées iouvelles, qui, presque toujours, paraissent à ceux qui ne les comprennent pas'
encore des rêveries dangereuses. LA se trouve le principal obstacle l li fusion complète entre léini.
gration primitive et lémigration nouvelle. Elles forment deux groupes distincts, qui tendent A se rap.
procher. Ces hommes de nétne sang et nature sont attirés les uns vers les auttes. Mîais il n'y a pUs
entr'eux communauté d'idées. Ce sont (les frères séparés par une longue absence et qui ont quelque
peine A se reconnaître. Il reste <le part et d'autre un peu le crainte, un pcu de défiance, et quelque
chose comme du dé,appointement.

C'est A la presse française d'Amérique qu'il est réservé de faire disparaître ces légers nuages. C'est
elle qui doit perpétuer le culte de notre langue, activer la circulation les idées, rétablir l'équilibre et
l'harmnonie entre les deux branches <le l'émigration. C'est par elle que nous pourrons recruter toutes
nos forces et retrouver totre vie intellectuelle sur la terre étrangere. Par elle nous sentirons que notre
individualité nationale n'est point atnéantie; par elle enfin la France doit ressaisir sa suzeraiteté tee.
raie sur tous ses enfants épars dans ['Amérique.

L. C.

LoGENDE ALLEMANDn.

(Traduit pour la Ruche Littéraire et Politique, par 11. )

IcI glaube die Wellen verscliîingen
Aim Ende Schiffer und Xthn
Und dass liat ttit ihren Singen
Die Lorelei Gotban."

IIEINE.

-Cent mille tonnerres ! s'écria le baron von Katzenellenbogen, ci frappant
sur la table avec fureur.

-Calmez-vous, mon bon seigneur ; dit Dietrick Klautz, son écuyer.
-Une mijaurée (le cette espèce ! J'en crèverai de rage I Apportez-moi un

flacon de Marcobruneiir.
Puis le baron se jeta sur son immense chaise, appuya son front sur sa main

et son coude sur la table.

Katzenellenbogen, comm e vous le savez tous, n'est plus maintenant qu'un
monceau de ruines ; mais à cette époque c'était une puissante forteresse, un
château aussi gothique que l'esprit humain lavait pu concevoir. )'énormes tours,
hautes comme des montagnes ; des donjons affreu., hnmides, sans autre lumière
que le crépuscule qui luttait à travers les guichets grillés des portes ; une
immense salle d'armes, décorée de trophéos de guerre et de chasse ; des
meurtrières percées dans ses murs épais pour faire pleuvoir les traits d'arbalète
de curieuses fenétres en forme de lancette, des poutres de toit- entrelacées, (les
herses, des fossés, enfin tout ce qui, suivant les circonstances, avait été jugé col-
venable.

Le château se dressait sourcilleux sur une éminence vis-à-vis de St. Goar, sur
les bords du Rhin. Le fleuve impétueux mugissait à ses pieds, enportiant dans
sa course les débris arrachés au rivage.

Au-dessous s'élevait la chapelle de Bornhofen, bâtie en l'lhonneur de la Vierge,
par Broemer Rtddesheiin, qui, après avoir tué un dragon, partit pour la Palestine.
Ily-fut fait prisonnier par les Sarrazins, et fit you de consacrer sa fille unique à
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Dieu, s'il recouvrait sa liberté. Mais elle, la pauvre fille, avait donné son coeur
à une créature humaine, et lorsque son pare revint et voulut la forcer à prendre
le voile, elle se jeta dans le Rhin, et elle fut 'entraînée par les ondes: les tresses do-
rées (le sa chevelure flottaient à la surface, son visage pâle était tourné vers le
ciel, tandis que son âme coupable allait comparailre devant celui qui PC'ait créée.

Plus loin, ou apercevait. le sombre château (le Rheinfelds, qui appartenait
aussi au baron ; plus loin encore, à l'endroit où l'eau bouillonnant avec le plus dle
fureur, formait un gouffre tournoyant, on1 découvrait le rocher Ioù l'Ondine (Lorelei)
s'asseyait Ci peignant ses clieveux dorés, ou en faisant vibrer sous ses doigts
blancs les cordes de son luth, mêlant à leur harmonie les sons enchantés de sa voix
de syrène. Lorsque le batelier la voyait et l'entendait, il oubliait le maelstrom,et les yeux et l'attention fixés sur POndine, il était attiré dans le gouffre, où il
tournoyait, tournoyait, et était englouti dans l'abîme épouivantable, sans autre
chant funèbre que la voix magique (le la syrène et la mélodie enivrante des cor2
des d'or.

Telle était la position du château de Katzenellenbogen.

Le baron de Katzenellenbogen était (le puissante stature, il avait six pieds
d'os et de muscles, avec un pied véritablement allemand, aussi large et aussi
plat qu'un carrelet, et une main nerveuse, capable d'arracher les cornes d'un boeuf.
Le baron avait' des propensions à l'embonpoint, à la violence, au Marcobrunner,
au Rudelsheimer et au Liebfranmilch, cin un mot à tout ce qui était:potable,excepté Peau.. C'est pourquoi le nez du baron était rougc, bulbeux, tuberculeux
dans son. apparence, avec de petites veinles foncées courant sous sa peau ten-
due comme les fibres d'une feuille de grosellier.

Il avait joué de malheur ce jour-là. D'abord, il avait appris qu'une troupe de
riehos narchands étàit passée inaperçue devant sa porte, tandis que la sentinelle
dormait ; il s'était écrié : " lininiel ! " et avait fait pendre la sentinelle pour
servir d'encouragement au reste de la garnison.

Puis un détachement de fourrageurs avait été.rencontré par Otho von Schoen-
berg et presque taillé en pièces ; le baron s'était écrié: " Donnerivetterl! " et
avait cassé la téte du messager avec un'lacon.

Pendant qu'il était encore sous le coup de cet échec, il avait appris qu'il devait,
étre mis au ban de l'empire, pour avoir pillé des serviteurs du cardinal arche-
vêque de Cologne, et cette fois il s'était écrié : "! Hagel sapperment !"

Enfin, son écuyer lui avait apporté une lettre dans laquelle Hildegarde von
Salis refusait positivement sa main abhorrée, et lui disait qu'elle préférait la
mort. C'était cette dernière nouvelle qui avait porté sa colère à son comble, et
qui avait arrach6 au baron les paroles mémorables en tête de cette histoire:

" Cent mille tonnerres ! »
IV.

Le Marcobrunmner étancha sa soif sans apaiser sa colère. -Après avoir chassé
son écuyer de sa présence, il se-nit à arpenter la salle avec impatienèe, en jurant
de tirer v'engeance de tout lei monde en général et d'Hildegarde en particulier,

-Je lui apprendrai, disait-il,à refuser la main d'un Katzenellenbogen 1 J'en-
verrai des-cavalierspour saccager son château et l'amener ici de force.-Oui, je
le ferai 1

-C'est aussi e que je ferais, baron', ditune voix tout près de lui. Le baron
se retourna .pour regarder l'interrupteur.., C'était un petit homme, habillé de'
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noirconme un notaire ; son visage était pâle:et Qes traits très ordinaires. La
seule chose renarquable chez lui, était une longue queuc, comme celle d'un sin-
ge, qu'il agitait continuellement en décrivant lcs courbes les plus gracieuses.
L'ext réinité de cette queue formait un sifllet.

-Qui diable (der Tetfel) es-tu ?.demanda le baron.
-Je lui apprendrais à mieux vivre-sije le povaîs, reprit-il, sans répondre

à la question p réc(eIitC.
-Si je le puis, petit fou ! J'enverrai demain vingt-cinq hommes d'armes pour

prendre possession de sa denieure et le sa personne.
-Mais malheureusement le Graf Max von Steinrad a cinquante hommes pour

la garder.
-Je la reclamerai à Pompereur comme p)upille de mes domaines.
-Oui, si l'interdiction ne te frappe pas avant pour avoir volé sa grandeur de

Cologne.
-Je Pinviterai à venir ici le jour de sa naissance, qui se trouve la semaine

prochaine ; une fois dans ces murs je la garderai.
-Comme elle vient dle rejeler ta main, je ne crois pas qu'elle vienne.
-4Mais je m'en emparerai d'nne iManière ou d'une autre ! grommela le baron

irrité.
Le petit homme sourit d'un air narquois.
Alors le baron hors de lui, s'avança vers l'étranger, souleva sa lourde botte,

donna un coup <le pied furieux ci criant de toutes ses forces: " Hors d'ici !"
Mais à> sa granle surprise, son pied ne rencontra pas de résistance, puis passant
à travers la higulre sans la déranger en aucune façon, la jambe s'éleva eun l'air,
et le baron Katzenellenbogen tomba sur le dos. Dains le même momentlPétianger
porta à ses lòvres l'extrémité le sa longue queue et en tira un siftîement si aigli
que le cerveau du baron en fut ébranlé et tout étourdi ; ce son ressemblait au
cri de soixante-quinze locomotives ci détresse.

!-elève-toi ! dit l'6tranger ; et lel baron obéit. Je crois que tu as manqué
uiie troupe (e riches marchaids ce matin ?

-Oui, maédiction!
-Et que4tes hommes d'armes ont été taillés ei pièces ?

-De plus tu as été repoussé, sans grandes marques de tendresse. par la de-
moiselle von Salis.

- e onerwetter cest vrai
- Tui me parais être en mauvaise veine, baron Katzenellenbogen. Lù, là, ne

ious fâclions pas, sans quoi je siffle eiicord. Et l'étranger porta la main à son
étrange sifliet. Puis, avec Un sourire insinuant et persuasif, il continua

-Mon cher ami, je suis venu pour te rendre service et non pour te fâcher. Ai-
merais-tu à: être, indemnisé de la perte injuste que t'ont causé ces nisérables
marchands?

Les yeux (lu baron pétillèrent d'avarice.
-Voudrais-tu te venger de von Schoenberg ?
-Si je le;vouidrais ! dit le baron.
-Voudrais-tu. t'emparer de la jolie Iildegarde, ce soir ? Si tu le désires, je

t'aiide taire tout cela.
-M1on cher ami queje t'enmbrasse .

.-. iUn moment, un moment; les affaires avant tout, tu vas me faire le plaisir
de signer ce petit engagement.

L'étranger sortit.un petit carrê de parchemin de sa poche; Pétendit sur la ta-
blé avee,sa quele,.puis,,prenant-une plumeibla présenta au baron. r
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-Qun'est-ce que c'est quetoutcela?
-Seulement un petit acté, par lequéltu consensta devenir ma: propriété, si je

remplis mes promesses.
-T propriété Moi (evenir'ta propriété ?
-Oh ! seulement après la iort, tu sais.
-fHuin ! fit le baron,.irrésolu.
-Songez à la vengeance, monseigneur et à lildegarde !
-Mais je ne sais pas écrire..
-N'importe.! faitessön[ement votre mnrque ici.
Et comme le baron allait prendre la plume, la singulière queue décrivit in'

cercle rapide autour de lui et toucha le revers <le sa main. Il bondit comme-si
une aiguille lui fut entrée dans lés chairs, et, de l'endroit qu'avait;piqué.le sifilet.
sortit, une large goutte de sang.

-Trempez votre plume dans ce sang, dit PItranger ; j'ai oublió mon encrier.
Von Katzcnellenbogen obéit et apposa sa marque au bas du contrat..
-Bien, dit l'étraiger en repliant le parchemin et le mettant dans sa poche ;'

écoutez-moi maintenant: Cette après-midi, vers quatre heures, postez-vous av ec
une vingtaine de vos cavaliers dans le bois qui borne les terres de von Sehoen-
berg et s'il vient à y passer quelque chose que vous aimicz à saisir, prenez:-i.
J'aurai soin du reste.

En disant ces mots, le petit homme traversa lentement la muraille au milieu
de Pappartement et disparut. Le baron se frotta les yeux, et se seraitcru le
jouet d'un rêve,si la légère blessure qu'il avait à la imain, ne lui eût fait croire à
la réalité. Puis réfléchissant aux promesses du petit homme il devint presque
gai ; et, lorsque son écuyer vint lui apprendre qu'on s'étaitemparé d'un vieux
Juif dont le purpoint était doublé de grosses piècesldor, il devint tout-à-fait de
bonne humeur. Après avoir ordonné (le dépouiller le Juif, il ajouta

-Et faites lui crire un bon pour unm millier de pièces d'or sur ün de ses con-
frères <e Francort.

-Mais s'il résiste, noncignenr ?
-Ilum ! M'a alors, arrachez-lui, les dents une à une jusqu'à ce qu'il consente.
Le haron avala alors un' flacon de Rudesheimer, puis un facon de Johannis-

berg, et montant à cheval, il rassembla ses cavaliers, et pritravec eux le cliemin
du bois de Schoenberg. . . -V.

-Chère Ilildegarde, je ne puis vous laisser ici sans autre protecteur que
vos domestiques. l il faut que j'aille rejoildre lempereur ; et vous n'aurezper-
sonne pour vous défendre dii vieux Katz.. Je ne vous quitterai pas. avant.que.
vous ne n'ayez promis de vous rendre demain chez votre cousin Schoenberg
pour y demeurer justu'ài mon retour. Dites, le ferez-vous?

-Oui, cher SIax, quoiqu'il ne doive pas y avoir de dañger pendant les deux
ou trois jours de votre absence.

'-Bien, j'ai votre parole, et une plus (ouice promesse, n'est-ce-pas ? celle de'
venir avec moi à Steinirad pour Ci être la mailiresse adorée'? .

0ildegarde rougit le Graf Max Steinrad rentoura de sou bras, pressa ses lèvres
sur les siennes et partit. .,

Cette scène 1 avait lieu un jour avant celui qui commence cette. hisftoire. Le"
lendemain Hildegar(e revêtue del so costumm dIamazone, accompagnée de ses
suivantes, et de six hommes d'armes, chevauchait gatlment vers Schoenberg. Ie
soleil brillut les suivantes babillaient, l'oeil br un si luk d'Hiidegarde, admirait
le paysafed eon conr se.portaitšers Ma 0I Oq avaxiçait lenitement; -déjà le

68T"
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soleil baissait à l'horizon et tamisait ses rayons obliques à travers le feuillage
des bois. Alors un des soudards s'approchant d'Hildegarde et étant son bonnet
lui dit:-

-Vous plairait-il, noble dame, d'aller un peu vite ? Je ne crois pas que'
nous atteignions Schoenberg avant la tombée de la nuit.

-Je ne le crois pas,non plus, répondit une voix qui partait des broussailles
et tout à coup on entendit un bruit d'armes et de chevaux et vingt soldats, coi-
mandés par Katzenellenbogen entourèrent l'escorte d'ildegarde. Toute résis-
tance était inutile et la pauvre demoiselle se trouva -à la chûte du jour, prison-.
nière dans une des tourelles du féroce baron.

La lune éclairait le firmament et argentait de ses rayons les eaux rapides
du Rhin ; fatiguée de pleurer, -ildegarde s'assit près de sa fenêtre, la tète ap-
puyée dans sa main. Elle contemplait avec attention l'écume qui se formait au-
tour du rocher de 'Ondine. Soudain elle aperçut un nuage léger qui sortit du
sein des eaux, flotta au dessus du rocher, puis disparut en suivant le cours du
fleuve.

-Pauvre Lorelei (Ondine.), combien tu dois souffrir de te voir condamnée
à jouer un si triste rôle, pensa-t-elle ; oh ! que je te plains !

Comme elle formulait cette pensée, elle sentit quelque -chose qui effleurait
le revers de sa main, puis une goutte d'eau y tomba. Elle tressaillit, et. ne
distingua que le léger nuage flottant qui remontait le Rhin.

-Ce n'est que la rosée, se dit-elle ; et comme elle allait s'éloigner de la croi-
sée, elle ôntendit le bruit d'un corps tombant dans le fossé. Regardant dans
cette direction, elle remarqua un homme à la nage. Il eut bientôt traversé le
fossé. Un instant après sa tête dépassait le mur, qu'il avait gravi à l'aide d'une
longue hache d'armes. Sautant vivement dans la cour, il vint droit sous sa
fenêtre:

-Pst! Hildegarde ! c'est moi....Max !
Elle retint diflicilement un cri
-0 Max, dit-elle, si vous restez là, vous êtes perdu !
-Je crois que oui, répondit le baron ; et en un moment une douzaine d'bom-

nies d'armes entourèrent Max, le mirent hors de résistance et le firent prisonnier.
Sa présence s'expliquait par le fait.qu'il avait rencontré un messager de l'empe-
reur qui le dispensait de son service ; et, à son retour, un paysan l'avait informé
de l'enlèvement de sa fiancée.

La pauvre lildegarde était à demi-morte de frayeur, quand Parrivée de son
persécuteur l'obligea .à faire' appel à tout sou courage.

-Eh bien, belle dame, maintenant que votre' futur époux est pris et mis en
cage, peut-être serez-vous mieux disposée à accueillir la proposition que je vous
aifaite. Je possède de vastes domaines et un bras puissant. Vous ne sauriez
mieux faire.

-Seigneur baron, l'aversion que j'éprouvais pour vous est à présent unie au
plus protond mépris. Vous vous montrez aussi lache que brutal en maltraitant
des gens inoffensifs. Sachez donc, une fois pour toutes, qu' il ildegarde, comtesse
von Salis, aimerait mieux avoir le bras droit coupé que de toucher votre main. A
présent, j'espère que vous voudrez bien me débarrasser de votre présence.

Se tournant vers ses suivantes, elle leur enjoignit de faire meilleure garde,à
1aveîir et de tenir les portes fermées.

Le puissant baron. Frantz von Katzenellenbogen revint tout furieux dalns son
appartement.

.- Malédiction sur le petit homme noir ! s'écria-t-il ; à quoi bon i'emparer des
oiseaux, si je .ne puis les faire chanter? Malédiction sur lepetit misérable 1
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A peine achevait-il ces paroles qu'un coup de siflet retentit derrière* lûi, ,er-
çant comme s'il eût voulu pénétrer dans son cerveau pour'en trancher les nerifs:

-Lcoutez baron, dit le petit homme, ne maudissez point vos amis avant
qu'ils ne vous abandonnent. Faites demain ce que je vais vous dire.

Il Ilii souilla quelques mots à l'oreille, puis disparut à travers la muraille con-
me à sa première visite. Le seigneurde Katzenellenbogen prit aussitôt un air
riant, et après avoir joyeusement savouré son énorme soulier, il se mit au lit et
ronfla à pleins poumons.

VL.

La matinée était fraîche, calme et humide de rosée. Le doux chant'des oi-
seaux et Plodeur balsamique des fleurs s'élevaient à travers Patmosphlre vers
le créateur. llildegarde, debout dès l'aurore, après la prière du matin était as-
sise au bord de son lit, songeant à son malheureux sort.

Tout à coup une fanfareétourdissante la fit sortir en sursaut de ses médita i-
ons et courir à la fenêtre. A ses pieds, au milieu de la cour, était élevèéun
échafaud tendu de drap noir, et entouré des vàssaux le Katzenellenbogen.
Sur Péchafaud, couvert d'un masque rouge, se dressait la haute figure du Schar.
friclter, on bourreau, appuyé sur sa lon gue épée. A genoux, à ses côtés, était
le Graf Max von Steinrad, pàle, baillonné et les mains liées derrière le dos. 'La
jeune fille poussa un cri de déscspoir et recula saisie d'épouvante, en se 'couvrànt
le visage de ses mains. D'nn bond elle fut à la porte, tira les verroux, l'ouvrit et
se trouva race à face avec' le, baron.

-Oh, sauvez-le l sauvez-le s'écria-t-elle.
-Venez avec moi, belle daie, répondit-il, en lui prenant la main et la côn-

duisant à la fenêtre. Vous voyez votre amant, je vous donne dix ninutes'paur
vous décider à me suivre à l'autel ou à voir tomber sa tête.

11ildegarde se précipita à ses pieds.
-Oa! mon seigneur, lui dit-elle, n'avez-vous donc pas de merci ? Pensez, oh

pensez à votre mère !
-Mon pòre Pa enlevée à main armée.
-Maisvous vous êtes rendu maître de nous par la trahison:
-Oi i en amour, le stratagème est permis.
-- N'y a-t-il donc aucun ioyn de le sauver?
-Oui ; acceptez ima main.
-Je ne le puis ; non, je ne le puis.
-Eh bien ! regardez le pour la dernière fois; car lorsque j'aurai compté'jus-

qu'à trois, sa tête roulera dans la poussière.
-Soyez miséricordieux, s'écria 1-ildegarde.
-Un ! dit le baron.
L'exécuteur des hautes-oeuvres se redressa.
--Max I cher Max ! cria-t-elle de la fenêtre, en jetant un regard anxieux sur

son fiancé.
Il tourna son visage pâle vers elle et lui fit en' silence.un signe d'adieu.
-Deux !
Le bourreau brandit en l'air son sabre. Alors Iildegarde, échevelée, pâle,

tendit sa main au baton en lui disant
-Conduisez-moi à Pa'utel !
-Délii le prisonnier; et menez-le à sa chambre. Maintenant, venez, ma

fiancée.
Il la conduisit à la chapelle où 'ils reçurent la bénédiction nuptiale et Hilde-

garde devint la comtesse von Katzenellenbogen. Comme elle achevait de pro-
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noncer le you qui la liait à jamais au baron, elle s'évanouit et fut, portée par
ses servantes à la sacristie.

Pendant que le baron attendait, la sentinelle poussa un cri d'alarme. Il s'é-
lança sur-le-champ hors de la chapelle et mont a sur le mur.

Dii côté Opposé au tossé il aperçut lilegide montée. sur ini palefroi blanr
elle le salua le la main, toucha lu fouet son cheval et partit commîne le vent :
d'n saut il fut à terre, et franchissant le pont-levis, il trouva un coursier aussi
noir qIue le jais, fout sellé. Sans se donner le temps de refléchir, le baron l'en-
fourcha et enfonça l'éperon (lans ses fiancs. Le coursier parfit comme l'aigle
fondant str sa proie et descendit la côte avec la rapidité dc l'éclair. Dieu 1
quelle course échevelée à travers les marais et les ruisseaux, à travers les buis-
sons et les défilés, la femme et soin palefroi eon avant, le baron et soit coursier noir
qui hennissait aàe fureur, à sa suite ! Ils traversent comte la foudre les

liamea X et les bois le cèdre jusqu'au-delà du rocher de FOndine, puis jusqu'à
la cabane d'un batelier sur le rivage. A cet endroit, I-ildegarde mit pied à terre,
sauta dans un esquif et s'éloigna de la rive. Quelques bonds conduisirent le
baron à cet endroit et un instant après un esquif l'emtportait sur le courant
furieux dLu Rhuin.

Les yeux lixùs sur elle, il la vit s'approcher et s'élancer d'un pied léger sur le
rocher de lOndine. Alors elle arracha la couronne blanche qui ornait son front,
et laissa flotter autour d'elle ses cheveux, naguère bruns, maintenant couleur
de 'or le pus pur; elle déchira sa robe, découvrit ses épaules aussi blanches
que le marbre, et ses doigts d'ivoire firent résonner les cordes de sa harpe, et sa
voix (le syròne retentit à l'oreille du baron.

-O mon Dieu ! cria-t-il, c'est la Lorelei (l'Ondine). Puis la force dt couiant
entraîna sa barque dans le gol'ffre, il entendit le rire strident et vit les traits
moqueurs et sans pitié (le la syrène. L'abîme le saisit, cegloutit en tourioy-
ant jusqu'au fond, le broyant contre les pointes aigues des cailloux et le rejetant
à la surface, le courant le porta aux pieds de ses vassaux sur le rivage.

Tandis qu'ils se préparaient à relever le corps et le porter à la clipelle, On
entendit un sifflement horrible, perçant, et le petit hnmmtîte apparnt ; il cmpoigna
le cadavre par la ceinture, l'éleva en lair comme une pluime et s'entfonça ei terre
avec loi.

C'est ainsi (lle l'Ondine prit Ilildegarde sous sa protection, à cause (le la pi-
tié qu'elle lui avait témoignée, et qu'elle attira le baron à sa perte. Quatdl à
llildegarde, son mariage la rendit maîtresse (es doimaines et du château de
Katzeuuellenbogen et ne sachant trop qi'en faire, elle ofirit tout ce qu'il con-
teniitavec sa main au Graf Max von Steinrad.

SOUFFRANCE.

Ceux qui n'ont sottert que les maux ordinaires de la vie, qui n'ont pleuré que sur
ces deuils redoutés mais prévus dont tout homme est tributaire à sa> destinée, ceux
qu'on.appelle les heureux de ce monde, ceux-là ne conprendlront jamais la solidarité
qui unit deux êtres inconnus l'un à lautre niais tun à l'autre liés par Pal'inité sacrée du
malheur.

' . faMAR.1in CArn.rI,. (M . LAFARGE.>



LA RUCIHE LITTÉRARE.

MARIE.

Death is all!

Ton regard, ô Marie, est pur comme ces fleurs
Où Ilaurore en passant a déposé ses pleurs,
Où le soleil levant jette un rayon qui brille.
Es-tu l'ange des cieux ? Es-tu la jeune fille
Fraîche flcur du printemps qui parfume et souris ?
Ton front suave et noble a la blancheur du lis;
Et ta lèvre Cst semblable à la rose élui laisse
De son sein découvert que la brise caresse,
EIchapper un parfum subtil et virginal.
Ton cœur n'a pas battu dans les valses du bal
Et nul regard hardi, d'une brûlante flamme
Enveloppant ton corps, n'a défloré ton âme.
O vierge qu'ont sauvée et Pombre et le hameau,
Solitude bénie où tout est chaste et beau
Toi, dont la main jamais n'a frissonné de crainte,
Dont le rêve est divin, dont la pensc est sainte,
Marie, ange du ciel, veux-tu m'aimer, dis-moi ?
M'aimer de cet amour qui fait pleurer un roi ;
Qui lance ses accords comme un flot d'harmonie,
Aux replis inconnus de notre âme inlinie
De cet amour plus vrai que le soupir ardent,
L'orgue qui parle à Dieu, le baiser de enfant-
Plus lyrique et puissant que la voix du poète-
Plus sublime que Dieu parlant à son prophète

Enfant de la vallée, aux longs cheveux bouclés,
Qui vis parmi les fleurs et les étres ailés,
N'as-tu pas vu parfois la belle Ilcure qui vole
Le joyeux papillon, à la vive corolle i-
Comme lui, nous irons courir légèrement
Tantôt nous reposer derrière un buisson blanc,
Et rêver au bonheur, mon aile sous ton aile
Tantôt mèler nos voix à la lyre éternelle,
Qui murmure dans Pherbe et le chône mouvant,
Qui bruit sous la feuille et pleure avec le vent;
Tantôt raser les fots où l'étoile se mire,
Où la naïade, au soir, se promène, soupire,
Et baigne en folâtrant son beau corps velouté.
La nature est un temple où vit la liberté
lnfant, la liberté qui transporte notre âme,

L'élève jusqu'à Dieu, ne foyer de la flamme,
Lui révèle la loi du temps et du bonheur
Et nous ravit au ciel par l'échelle du cœur!
Ma vierge. à deux genoux, oh ! oui, je t'en supplie,
Donne-moi cet amour qui meurt avec la vic,
Que dis-je !!cet amour qui finit dans les cieux,
.Où tout st éternel sons le-regard les Dieux-
Si tu savais. Ecoute: Quand mon regarl-est sombre,
Quand seul et malheureux, je passe comme une ombre,
Quand ma pensée est morte et mon oil est sans pleurs,
Lorsque ion oeil s'endort sur un lit de douleurs,
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Lorsque le souvenir d'une mère qui pleure,
Ne peut plus éclairer Péternité d'une heure,
Alors, tu m'apparais comme Pange au croyant
Et je tombe à genoux, le front penché, priant.
Je te vois dans la fieur qui parfume la terre,
Dans l'étoile du soir qui brille en son mystère,
Dans la brise qui chante et caresse en passant,
Dans le rayon béni qui tombe en caressant.

Bonheur, sphinx incompris qui brise la croyance,
De nos cours desséchés enlève l'espérance,
Et place sur nos fronts le sceau du réprouvé,
Bonheur à moi, Marie et e serai sauvé

L..

'Marie, asseyons-nous ici, sur cette mousse
Le soleil est couché' la brise est fraiche et douce
Veux-tu dans tes cheveux le magnolia blanc,
La grappe de lilas, le jasmin odorant,
La feuille d'oranger ou bien le laurier rose?
Enfant, tu nie souris ; ta bouche est demi-close
Une larme d'amour perle dans toi oil noir;
Et, dans tes longs cheveux, un Chaste vent du soir,
En murmurant bien bas passe comme un pur rève
Qui caresse l'enfant endormi sur la grève,
Ou la mère à genoux près d'un berceau voilé.
Ange, que (lit la brise en son langage ailé?
Parle-t-elle de moi qui place sur ta tète
La leur au doux parfum, seul présànt du poète
T'apporte-t-elle aussi de ce taillis mouvant,
Le soupir de Poiseau qui module son chant,
Une note d'amour de la blanche colombe,
Ou le frémissement d'une feuille qui tombe?
Enfant, que le bonheur est profond et divin,
Quand Dieu seul voit ma main pressant ta douce main
Quand un regard brillant, parti d'un oil de femme,
Loin de pâles témoins vient s'imprimer à l'âme
Quand l'amour se repose en un temple enchanté
Où 'autel est de fleurs où vit la liberté!
Tu ne dis rien, Marie-et cependant la terre
Comme ('un manteau bleu, nous couvre d'un mystère;
Et la lyre a des chants moins tendres que la voix,
Et le bananier vert a frémi dans les bois;
Et la lune à son front met son voile de gaze,
Et je suis à tes pieds prosterné dans lextase.-
Etre aimé d'un tel ange et sentir près (le soi
Les émanations d'une femme, de toi,
Efileurer de sa lèvre une épaule qui tremble,
Serrer deuxc blanches mains que Je bonheur rassemble,
Confondre ses soupirs, son cSur, en un tel lieu,
Et puis to respecter comme on respecte un Dieu
C'est un plaisir sacré qui chasse la souffrance,
Un-bonheur infini qui verse l'espérance
C'estaun rayonnement du ciel, o tout est grand,-
Où l'étoile d'or brille heureuse au firmament,
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OÙ le nuage flotte en la pure atmosphère,
Comme mon ûne aimée en ton âme c prière
Marie, être adoré, Dieu te créa pour moi
De ton amour puissant il m'imposa la loi.
Toi seule es mon espoir, mon culte, ma couronne,
Le seul astre béni qui sur mon front rayonne!
Je dois à toit regard, ma lumière, mon jour,
Ma prière, mon cSur... Je dois à ton amour
Mon rêve qui finit, mon rêve qui commence,
Le passé qui s'éteint, l'avenir qui s'élance,
Calme et resplendissant, comme un soleil nouveau.
Désolé, je pleurais à l'ombre d'un tombeau
Impuissant à saisir le fil de ma croyance,
J'allais... Où ' Dieu le sait-car ! j'oubliais la France
Tu descendis vers moi, messager d'avenir;
Tu posas sur inon front ton doigt pour me bénir,
Et Ina lèvre efileura ta lèvre rose et pure.
Donne'un baiser, Marie, à moi ta créature,
A moi, qui sens ta main frissonner sur mon cour
Je défie on tes bras le souffle du malheur.
A ta taille enlacé je porterais un monde
Notre cœur est si grand quand un amour l'inonde
Quel homme fut jamais sublime, en son élan,
Avant d'être sacré par un baiser d'amant,
Avant d'avoir compris les vrais transports de l'âme
Qu'en son langage muet vous révèle la fèmme,
Avant d'avoir senti ces deux ailes (le feu,
Que la vierge vous met pour vous eguiler à Dieu!
La femme n'est-cc pas.. c'est le saint évangile
Qui change en or brillant la terre la plus vile;
C'est le révélateur de ce code immortel
Qui lègue à chaqlue peuple un principe éternel.
Quand nous nous agitons au cercle sans issue,
Comme le juif maudit errant dans l'étend:e
Quant la liaine éborde amère'ainsi qu'un fiel,
Une femme apnaraît et nous montre le ciel
N'est-ce pas, ê i ! empe prêtant ton aile,
Nous irons au foyer (le la vie éternelle,
Chercher ces vérités qu'un peuple enier attend,
Qui font jaillir l'espoir au cerveau d'un mourant,
Jettent (le chauds rayons aux murs de la chaumière,
Et répandent partout bonheur, vie et luniière--
A la France expirante au talon d'un brigand,
Tu diras ces chansons dont le refrain touchant
Peut reveiller les niorts couchés dans leur demeure,
Et doit ressusciter lhumanité qui pleure !
La France est Un martyr étendu sur la croix;
Son flanc est labouré par la lance des rois;
Immortelle, elle meurt pour le salut du monde
On ferme son sépulcre et la garde fait ronde.
Femme, prions tous deux sur le tombeau fermé
Disons ce chant d'anmoui que Christ a tant aimé
Frions....Et dans trois jours la France se relève,
Le Christ ressuscite.... Marie, oh ! quel beau rêve
-Mais il est tard, ma reine, à mon bras frémissant
Suspends ton corps flexible avec ton bras si- blanc
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Demain, tu me diras, après un baiser d.Ive,
Les contours gracieux de toi suave rve.

III.

L'amour.! Qu'est-ce après tout?-Un éblouissemet
Le premier mot jailli des lèvres d'un enfant
Quelque songe de fou qui l'eut créer un imonde.-
C'est le vagissement d'une novice blonde,
Qui donne a Dieu son âme, aux rêveries son coemr-
Lamor!;.. y croyez-vous poète au front rêveur 1
Il a des ailes (Pange, une blanche couronne
Il répand après lui le parfum d'anémone;
Platon la découvert dans son essort divin
Il disait à Socrate un chant de séraphin
Lamartine l'a vu monter de sphère en sphère,
Rapprocher les soleils, illuminer la terre
Raphaël l'a fixé dans les parvis sacrés,
Lord Byron l'a maudit quand il fut cnivré.
Et toi, belle innocente à lâme virginale,
Où cherches-tu lamour ?-Dans lPombre monacale,
Ou bien au front crispé du poète qui chante,
Avec un rire fauve, une lèvre pendante,
Le chant d'ignominie et le dernier bardit-
OLi bien encore aux bras du féroce bandit?
Pourquoi chercher lamotur? C'estimu rayon qui pase,
Comme l'oiseau dans l'air: Il fuit et tout s'eflice.
C'est un brûlant refrain, empreint de volupté
-L'agonie a son chant, note d'L ernitè.
C'est une lyre sainte qui murmure et soupire
-La tempête a soi cri qui fait trembler la lyre.
C'est un Dieulqui rayonne avec So aneaubleu
-L'ombre s'étend Partout et rejaillit à Dieu.
C'est une larme pure à l e noir de la femme
-La femine sait pleurer mais ne croit pas à lâme.
C'est le rêve enivrant d'un poète enivr6
Le poète est sans foi, son rire est acéré.
C'est un Die qui n'est pas ! .. Vive plutôt l'Afrique,
Où la femme s'endort sur un lit baisamique.

Pourquoi parler de Liet, (le vierge, de prière,
D'avenir éclatant, de rêve, de lumnière ?
Buvons jusqu'à la mort cet amour af-ic.in,
Où la lèvre blémit, où iressaille le sein,
Qui comme le boa vous étreint pour la ve
Et fait vibrer pour vous le clant de la folie

Marie, aux grands yeux noirstu corps souple, élancé,
Au bras qui frémnit d'aise à mon bras enlacé
A la tête qui penche et caresse la mienne
Que cet amour est grand, l'amour de lAfricaine

(St. James, 20 Octore 853.)
J. GENTIL



LA RUCHE LITTÉRAIRE. 695

LE CLERC DE NOTAIRE

PREMIERE PARTIE.

ClIAPITRE V.

LANGRES. (i)

Comme on le sait, la ville de Langres est située dans l'ancienne province de
Chamîpagne, et fait actuellement partie du département de la Haute-Marne.
Ce département "quoique dépourvu'de ces masses imposantes qui constituent
les chaînes même d'un second ordre, est cependant un pays montueux. Il cons-
titue une partie de la ligne de partage des eaux entre la Méditerranée et l'O-
céan. Dans sa partie méridionale, en arrière de Langres, s'étend une vaste
crête aplatie d'une longueur totale de quarante-six lieues,' et dont la hauteur,
au-dessus de la mer est de 156 mètres (d'après lléricart de Thusy), mais dont
l'élévation relativement aux régions voisines est bien moindre. Son point
culminant, le Mont Cognelot, a quatre kilomètres au sud-est de Langres, ne le
domine que de vingt-cinq mètres environ ; il a aussi quatre cents quatre-vingt-
in mètres de hanteur absolue. Cette immense masse (le calcaire a reçu le nom

de Plateau de Langres." La ville est posée comme le nid d'un aigle, au
sommet d'un roc abrupt. Le plateau itiqu'elle couronne est le plus escarpé de la
France. La tempéralure y est vive, saisissante. )'épais brouillards y traînent
ordinairement leur voile humide, surtout durant la saison d'automne. Mais au
pied de la montagne, se déploient de gras paturages ; (le belles et fertiles vallées
arrosées par (les ruisseaux ; des forêts et (les vignes dont les produits vineux
égalent ei qualité quelques uns des meilleurs crus de la Côte-d'Or. La caim-
pagne placée entre les arrondissements de Chaumont et Langres a justement été
appelée le Grenier de la Champagne. Cette campagne s'étend à l'est de
Langres; au sud se déroulent des plaines fécondes en céréales et à l'ouest se
dressent des remparts naturels, des collines, (les roches granitiques.
La Jlontagne est la dénomination donnée à cette région aride, pierreuse et pau-
vre. Elle dépendait autrefois (le la Bourgogne et faisait partie (ul baillage deest. ais que la valé.d
la Montagne ; la route de Langres à Dijon la longe 'est ainsi que la valléede
la Suize irrigée par la rivière de ce nom.

Langres est une (les plus vieilles villes- de France. Son origine n'est pas
très connue. On suppose généralement qu'elle fut d'abord un simple chùt-
teau-fort servant db repaire à quelque chef gaulois. Quoigu'iI en soit, à l'ê-
poque de César,e'était la métropole des Lingons et elle portait le nom (e .A4ndemna-
tunum ou Antonomnatunum. Elle out beaucoup à souffrir ldes liverses invasions
des Barbares qui la ruinèrent plusieurs fois. Charles le Chauve lui octroya des
comtes- particulers qui la gouvernèrent ainsi que ses dépendances à leur gré.

() Voir les numéros de La .Ruche de juillet, août, septembre et octobre.

(1) Ce chapitre n'est pas dû i la plume de l'auteur du Olerc de iN'otaire. Nous nous somnies per-
mis de le glisser dans son ouvrage, afin d'en rendre l'intelligence plus facile à nos lecteurs canndiens
qui autrement muraient eu peine at comprendre plusieurs scènes importantes. Nous espérons que M.
Léon G- voudra bien nous pardonner.

(N t ditoriale.c
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En 1171, Iiugues III de Bourgogne donna le comté de Langres à l'éveque
Gauthier. Louis VIU l'érigea din d uché-pairie, par l'annexion de la ville à la
couronne et depuis lors les évêques le Langres jouirent du titre de ducs et
pairs de France qu'ils ont conservé jusqu'à la chute de Louis Philippe.

Quoique considérablement embellie par la civilisation, la ville de Langres est
demeurée en arrière. D:ans son sein, on retrouve avec les mours et les supers-
titions du moyen-ûge, des édifices et (les liabitations qui remontent à la plus
haute altiquité. Ensemble et détails, physique et moral sont mîîarqués au
coin d'un autre âge. Une enceinte fortifiée, d'énormes porles massives
des rues étroites sinueuses, des maisons à pignons avancés, aux étages formant au-
vent, aux fenêtres étroites, à guillotine, aux chlmbranles sculptés,aux huis en cour
de chêne hérissés dle clous, voilà ce qui vous frappe cn pénétrant dans
la cité. ýue si le désir vous 1)pousse à visiter les monunents, vous trouverez
deux ares de triomphe fort curieux. Une tradition incertaine attribue la cons-
truction du mieux conservé au. deux Gordiens. ils l'auraient fait dresser ci
méioire d'une victoire à laquelle ils avaient également contribué I et y auraient
passé sous des arcades égales." C'est assez (lire que cet arc est à doubles ar-
cades. Il a treize mètres d'élévation et atteint une largeur del dix-neuf. L'or-
dre corinthien domine dans ses formes architectoniques. L'entableient qui
surmonte les pilastres est d'un style sévère. Malgré l'impitoyable morsure (lu
temps, les modillons et denticules le la corniche ont gardé nue grande pu-
reté de lignes, de mmie que les chapiteaux et les bandeaux des archivoltes.
L'architrave aussi a résisté an tenpus edam vern et ce monument romain,
encaissé dans les murailles de la ville, fait l'admiration (les arclhéologues.

L'autre arc de triomphe avait été érigé près d'une des portes de Langres
dite la Longue-Porta. Suivant la version la plus accréditée, il fut élevé pour
célébrer la victoire que Constance Clore remporta sur les Germains enI 301, au-
dessous du village le Peigney. Mais <le sa splendeur primitive, il ne reste
pluisguères cue ldes ruines, à travers lesquellesl'observater distingue néan-
moins> le grandes beautés artistiques.

Outre ces deux uïonuments, Langres renferme pinsieurs églises remarquables
parnii lesqîuelles nous n'oublierons pis (le mentionner la cathédrale dédiée -à
SaintMaurice. Le choeur (le cette basilique est un véritable chef-d'ouvre.
'Iêtel-de-ville maniie de grâce. Cet édifice est lourd, ien ue mnoderie,

et jure aufnilieu de tant le fiers dlébris des res passées. Langres a doiné le jour
au ftineux encyclopédiste Diderot. L'on montre encore suir la jolie 1îromenade
de Blanëhe-Fonaine le banc où le philosophe venait se reposer de ses laborieux
travaux.-La population de la ville, aujourd'hui deprès de 7,000 âmes, ne
montait guères qu'à 5,600 en I S30M._i\ais si le nombre des hibitants sest accru
quelque pe, l'intelligeîce a croupi au sein des indigèi es. Re striction faite
du commerce de la coutellerie, assez étendu, Langres nie possède aucune branche
dindustrie. Les étrangers y sont rares ; les préjugés yfoisonnen Comme
dans tous les centres étroits, la médisance, la calomnie, le cancan, cin un mot,
jouisscnt du droit de cité. Jaser des aTffaires du voisin, babiller des itrigues(le la voisine, occupent les instants et composent les plus doux plaisirs de mes-
sieurs les Langrois et de nesdames les Langroises. Ai charmes de l'esprit

nl il'y faut point.songer. Sur ce rocher battu par les vents la luinire spiri-
tuelle ne verse nul de se rayons. Du reste on y boit de piquant clairet, on y

ange de déhceux gigots de moutons, et, par-dessus tout on y savoure la vue
de Champenoises agaçantes à séduire.un Caton
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CHAPITRE VL.

LE BAL.

Un hbI o'est une corbeille où sont entassés péle-mêle des boutons de rose,
et de soucis, des fleurs fraces et' des fleurs fu.ées, des tiges élancées et 'des
tiges courbées, des feuilles crts 'et les lnilles flétries amtourlsquels v%'oL
tige uil essaim de papillons noiirs. Un bal, à Pais, 'est. chose charnan1te
l lia nroviic, epst chose profondéinent enniucusc. Danus un bal â Paris

vous etes toujours sfî de tronver añiefemiíe aniabl, un homne spirituel;dans
un liaI'cn privinne vuétes touusjomrsfir de trCuver nie nnée de Ieinis-stu-
Ides, une cohue d'hpmunes ridicles., Si la bêtise lumine était poidéWabe c'est

le pa rqft d ni sal miro idi qdi lii seivirit de bulil nce. En tous cas si
vous voulez en avoir la hauteur, placez un therino ntre au centre d'on !bal
don'é daïns une sos-pré ecttire quielconq ue. A*ec la chàleur nuontera la 'sot
tisc des assig(ants et, comilie avec la chleur et la sottise montera le mercure,
vous pourrez jiréciser le degré de sottise lu milien gli vous entoure.

Règc géuénlc :ans v un bal de rovine ce'demoiselles apphennent iXbaisser
les yeux, chlibuner des unou:hoirs, tourmete des éventails, tracS <les bou
quets et priicdpement lusage etl pix 'des deux monosyllables Non, et
oui.1

Ces dames apprennent la'inéthode de se déchirer à bellesdents, ree, cii
gée lt emnüidérablemenmt anugmntée'i Pl'ateuir lPiniiortcll ma'nie 'C'omtnïòre

Ces messieurs-grands et petis jeunes et vieux-appirinnent la colire-
tenue, l'applietion de la ne''ièmie lettre dI alphabet la position du troupier

ail t-l,'iil'. ; phisagei des mains; l'io-duport-di i es plu PIli íoi ni li té ndos bruas le <Iésantg e n
tilité des busts 'e'barras les júni bès, les ti·aiisonedes pieds, mais, 'iomiet-
tous pas-ils apprennelnt suitout les pedidies du isage. Ils oit cela de com-
nîin acc emoiselles.

La toilette de ces dlames est aussi riée que leur hunieur eest-à-dire qu'elle
aiffecte"'tiitee'les couleurs de P'arcuen-cidl, tôîte les foïnies du fanltasL'le elevé

h su'oisiòine puissance oiffdles bizaiêrie's delaideer en'dlire.
La 'ilot tedeces deinoiselles 'est ptiarcalernént ïe chèveux à 'la

ierge. hôe bhlîemoh nt ailite.
La tilette ecmissieur oscille cître lebru foncé et le noi ania libit

ziquîinie de hiiorue et'l'habit à:qtieîîe de pie, le 'pmntâloù jous-pieds et le patita-
]on sans sous-pieds, la bottu listrée n cirage et lseryin ernis le gant â
vingt-einq sous etle gant trois francs 'iq ute 'ci ies.

'enusenîle de cesd:ames ces denioiselles 'etcns niesieurs a beaucoup d'ana-
logic avec ces petits botninîues en buis éoifctionnîé's pourarnuisent des

einiits e ul un bal pe Iohice a puinspier ià Vaucanson 'idée îes auto-
miates ; 'oit cliacnm concluiera avec nous que Dieu i'a rien fait d'iiûutile sur
cette terre, as niine les conets de faiîill

Vtis cn détàil. ces daines, 'con dcemoiàell.ès et-ces inessicurs ous offriroït
Mesdlaníes la déptée la sous-îréfèt, la mîiresse, la receveuse, la piésidente
la juge, la médcihe, la .iotai ess,l 'vo'0cle. la 'aquière 'la narchande de fer,

liemarchiande d e sniire- la qîiniu illiòre cdomoiselles sotilles,
neures; majeures, soiuiisesiiù'nmis,îiècdcôüiinus, filíell 'de ces dane

'cés ni(5sicîis sont pèPes, 'riiins 1 giti ies, 'frères, ciile, oñàiiis .Ïup-r n
pareitis!ecès danies lidmoitlf'sde soiv nt ges'goiisi.'ile f<jréi,

einhéiiifó d 'î.ihr u i en öè'a iuefnéiei t alN
ilitieurs écri aluídanïs le éitihs cltines hlu pet il jouil idi la piitå illé,
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commis, niélomanes, oflicilers,-Cn province l'épaulette cl similor éblouit tous
les yeux, séduit tous les ceurs.

Madame X. revient d'un bal, elle repasse ses impressions.
Il Insipide soirée ! tout y était mesquin, étriqué. Ces êtres-là ne connaissent

pas le bon ton. Le salon était piètrement décoré, le luminaire parcimonieuse-
ment distribué, ['Cai sucrée (en province les glaces sont encore en état d'espé-
rance) sentait la cassonnale, le punch était détestable, la maîtresse de la maison
avait une affreuse mise tout-à-fait rococo. Elle ne sait pas faire les honneurs
de chez elle. La société était mal composée, la musique discordante."

Avant de s'endormir, après le bal, mademoiselle Y. interroge ses souvenirs:
" Mon premier cavalier était joli garçon, mais il ne m'a pas dit un seul mot

durant toute la contredanse.
" Mon second cavalier a remarqué que la salle était brillamment éclairée et

que sa vis-à-vis était une ebarmante personne.
" Mon troisième cavalier-un élève de philosophie-m'a fait observer qu'on

étouffait.
Mon quatrième cavalier m'a regardée longtemps ; je m'attendais à une dé-

claration ou tout au moins à un compliment, mais il s'est contenté au chassez-
croisez dé me murmurer à l'oreille :

" Savez-vous, mademoiselle, qu'il neige ?"
" Mon cinquième cavalier m'a marché sur le pied, puis s'est écrié:
",Ah i pardon, mademoiselle, je ne l'ai pas fait exprès.''
" Mon sixième cavalier--mon cousin-gerIain--m'a (lit qu'il 4C s'embêtait:"

M Ion septième cavalier....
Arrive-li, mademoiselle Y. baille, ferme les yeux et s'endort.
Monsieur Z. (un muscadin échappé de la capitale) rentré chez lui après le

bal, prend le vingt-quatrième cahier de son journal quotidien et écrit

" Quatre heures du matin.

" Bier je suis allé en soirée chez D...J'esrais m'amuser ; mais ces
réunions sont toujours les mêmes, plates, fastidieuses comme (cherchons un terme
de cmparaison) les bipèdes qui les composent. Les femmes ressemblent à des
poupées, les hommes Là des singes. Les premières ont la langue collée au pa-
lais, les seconds s'échauffent à ne rien dire. Je dis à ,ma danseuse "Ma-
demoiselle porte une toilette qui lui sied à ravir, mais les lis de son visage fout
injure à la blancheur de sa robe." Mademoiselle rougit et ne réponds pas. Je
continue : " Mademoiselle est la reine du bal." Mademoiselle réplique " Vous
trouvez, monsieur?" Désespéré du mutisme de mademoiselle, je change de
gamme "Mademoiselle aime-t-elle l'air de ce quadrille ?'' Mademoiselle bal-
butie quatre i ots que je n'entends pas. La contredanse s'achève, je recon-
duis mademoiselle, à sa place, et la quitte ci saluant profondément. lin ami
m'aborde :Eh bien! vousavezdanséavecmademoisclle R.?"-"Oui."-"Unelu-
ronne, hein ! Elle a de l'esprit comme un ange. Bon parti, mon cher ; bon
parti ! cent mille francs <le (lot, sans -compter les prétentions. Famille honorable !
le père est un ancien marchand (le farines Vos devriez lui faire la cour."
" Au père !"-" Eh ! non ; mauvais plaisant, va ! à la fille, pardieu i" je m'es-
quive et vais inviter une jeune femme pour la première valse. Au moins celle-
là me dédommagera. C'est la coquelnche (le la ville: Sa beauté n'est, assure-t-
on, égalée que par la hauteur de son intelligence, la variété de ses connaissan-
ces et la finesse de ses saillies. La coqueluche de Langres est engagée. Ce
sera pour la troisième. En attendant je me promène, j'observe, je saisis des



LA RUCHE LITTÉRAIRE. 699

lambeaux de conversation. Toutes roulent sur les mêmes sujets "Il fait très
chaud ici, trs froid dehors." Tous ces gens-là descendent-ils donc de feu
Nostradauus?--Efin nia partenaire est libre. Quelle récompense pour moi,!
Son bras s'apIuie sur mon épaule, le mien emprisonne sa taille.; rlous valsons

Mahune est>uien malheureuse! " ''Moi, monsieur!"-"Mais madame n'est point
ùla place qui convientases grâces." " En vérité !"-" Tant detrésors enfouis dans
une bourgade de province 1''-" Une bourgade, monsieur ! vous appelez Largres
une bourgade !e' Diable, j'ai fait une école ; cette daine a la bosse de la nationa-
lité. Essayons de réparer notre bévue."-Paris est la serre-chaude de la beau-
té, et niadane serait sans rivale dans ce splendide parterre. Les admirateurs
(le madame, et ils sont certainenient nombreux".. .- " Monsieur....! vous m'in-
suiltez ! sachez que je n'ai pas de galants, que je suis mariée..."

" Sur ce, la coqueluche de Langres, indignée, furieuse, me lâehe et court se je-
ter sur un canapé où... elle s'évanouit I (Les bruits de la ville prêtent trois
amants à la coqueluche de Langres !) Ah! que Molière a divinement calqué
la prude dans son ilfzsanthrope:

Elle fait des tableaux couvrir les nudités,
Mais elle a de l'amour pour les réalités.

" Après tout, la coqueluche de Langres est peut-être victime d'une méchan-
ceté on est si grossièrement bavard, en province !...."

Mais laissoins-là les oripeaux de la .physiologie et suivons la comtesse de
Moissa et son fils Henry au bal de la sous-préfecture de Langres. Une lon-
gue file (le voitures stationnait devant le perron de l[llôtel-de-Ville résidence
<le M. le sous-préfet ; le cabriolet le louage de Mie. (le Moissac prit plàce au
milieu des calòches roturières et armoriées, et la comtesse s'avança vers la salle
du bal, en s'appuyan t au bras (le HIerry. Un valet annonça l'entrée les deux
illustres personnages. Aussitét tous les cours battirent avec force. Les ma-
mais guindèrent leur pose ; les jeunes filles donnèrent un coup d'oil à
leur toilette, et les jeunes gens tremblèrent. Pourquoi -ce malaise gé-
néral ? C'est que la comtesse, comme ious l'avons dit précédemment, était
poir ces clères Langroises la déesse de la mode, la Sémiramis des bonnes ma-
iières, l'Aristarque du gott. C'est aussi que Henry était pour ces tendres ba-
chrelettes Langroises, un point de mire auquel toutes visaient sans espoir le
l'atteindre. C'est enfin que la mère et le fils, inspiraient à tous ces bénets pro-
vinciaux une terreur saupoudréé de jalousie.

Done tous les cours battirent, les uns de convoitise, les antres de crainte.
Puis, la première sensation apaisée, tandisque la comtesse de Moissac et son fils
présentaient leurs respects au sous-préfet et à sa femme, danses et valses repri-
rent leur train.

lernry fut s'asseoir près d'une vieille darne amie de sa mère.
-Ai ! monsieur 1-lenry, lui dit-elle, en lui serrant la main, c'est bien aimable

à vous de venir broder de vos fantaisies une antique tapisserie de haute-lice
comme moi l

-Toujours épigrammatique, madame de Vermeuil.
-Et vous toujours plus 'galant !
-Dans quel sens dois-je prendre l'épithète ?
-Oh ! dans le bon, dans le bon, monsieur HIenry.
-Je n'aurais garde d'y manquer, surtout à votre recommandation, madame

la baronne. Mais vraiment votre causticité doit intimider nos plus fiers lion-
ceaux.

-Aussi n'ont-ils garde de m'approcher ! riposta en souriant madame de
Vermeuil.
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vilù ce que c'est que d'avoir u'e Iangue vipérine.
-Non, non, c'omte I Point de fadeurs. 'Dns mon temps j'l ai 'assez dig6ré

'pour n'y plus prétendre maiiitenialt. Ce qu[i éloigne de moi, ce sont..
-Vos morsures !

-Nullement, cesntmesebheveux blancs! Mais brisons-là. Savez-vous, monsieur
Uenryque nous soi'mes dans'un siècle bien monotonC? Ces 'bals bourgeois
exlaleit un parfum d'arrière-boutique naus1àabond à Pexcès c Sous le règne
de sa majesté très chrétienne, Charles X, nous avions encore de délicieuses
réunions où le luxe'extérieur s'harmoniait aux somptuosités intérieures. Mal-
gré la dégénérescene qui n'ace'ssê de miner la société depuis la moiý (le notre
glorieux Louis XVJ, on trouvait 'encore des cercles purement aristocratiques,
La courtoisie, la facilité des ratpports, les charmes intelectuels, présidaient à nos
'passe-temps. A présent,juste ciel ! ces magistrats <le contreb:mde, cs 110-
bles d'hier, dcs ng catsdi jour ou du lendemain ont gangréa
toutes les parties de plaisir ! Voyez où nons a mnîcs votre écoeurant libéra-
lisme, car, on prétend, que vous êtes libéral, monsieur lenry.

-Moi, madame ! s'écria le jeune homme avec un dépit qui n'échappa pas à
la baronne.

Mon Dieu ! je ne suis que lcho de la ville. Croyez bien que je n'ajoute
aucune foi à ces injurieux suupçons. Cependant, on* jase sur votre compte et
beauc9up ! De fait, vous.tes si supérieur...

-Madaie la baronne, vous vous moque.
-- Point, mon ther H-lenry; à mon âge on conseille les beaux esprits, on

ne se moque pas d'eux. E h!I auriez-vous la fatuité d'imaginer que j'ai des
prélentions ?...

A ce propos, les deux interlocuteurs partirent d'un1 pétillant éclat de rire;
puis la baronne poursui vit

-Eu in, vouêtes sur le t:pis, pourn me servir dé l'expression consacrée.
Vds actions sont épiloguées, vos démarches épiées, vos paroles commentées.
Chenu public ses observations, chacun darde sou trait, delà des gloses conti-
nuelles, des in terprétations pe mitables. Par exemple, n atirme... -Et
maame de Vermeuil fixa malicieusemnt lleury-on aflime que vous êtes C-
goui <'une fIlIlet te...

-Baronne ! s'écria le comte rongissant.
-D'une couturière, continna+elle sans paratre remnarq lier l'interruption ; la

modiste de votre mère, Lucie Dumvii. Elle est julie, très jolie, cette petite
amon cher Inry, vos assiduités à son magasin...

-M'îais madame.'..
-Vos assiduités à son magasin sont compromettantes. Ces jouvencelles-là

on ntales sduit pasrappelez-vous donc nos taditons; on les enlève i
-Je vous jure !...

Eh i vous fais-je un reproche d'avoir les caprices (le notre caste l C'est
dans le sang, 'ça, mou cher. Listoire de vos ancêtres vous le dira.
Seulement, ici vois n'êtes pas à Paris. Mille yeux vous guettent, mille oreilles
vous écoutent. Vous deviez ruser de précautions. Rien ne nous discrédite
comme de servir de texte aux verbeuses démangeaisons (le la clique qui nous
environne. D'ailleurs, Ucenry-et la baronnue prit un ton plus maternel-le sort
vous a traité en beau.-pèrc, mon ami. Votre 'fortune n'est point en rapport
avee'votre condition. La comtesse de Moissac a-dû vous faire.part d'un projet...

,-Projet. que je repousse, baronne, dit Ilenry avec un haut-le-corps prononcé.
-Vous n'y songez pas, mon cher. Mademoiselle Clémence Cléry vous con-

viendrait:parfaitement.
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-Cela vous plaît à dire
-Elle est adurable.
-Je ne la connais pas.
-Mais votre mère et moi la connaissons.
-Tenez, baronne, franchement, je ne suis pas décidé à me marier.
-Dites plutôt qu'une mésalliance vous répugne.
-Ce n'est pas cela.
-Voulez-vous alors que je croie à votre amour pour la modiste ?
Il y avait tant d'ironie dans l'accent avec lequel madame de Vermeuil arti-

cula cette question, que le jeune homme tressaillit. Pourtant Plhabitude du
inonde lui avait enseign6 Part (le masquer ses impressions, et il répliqua d'un
ton presque badin.

-Madame la baronne, sait bien que je préche la liberté des opinions.
-Ce qui par parenthèse ne plaide guère en votre faveur, répliqua la douai-

rière. Mais revenons, je vous en prie, à nos brebis. Car je vous l'avoue,
j'ai toute la tenacité des vieilles gens. Je me suis mis en tête de faire votre
bonheur, et je le ferai, dussé-je me passer de vous.

-Vous épouserez donc, mademoiselle Clémence Cléry, dit Ienry en sou-
riant.

-Je suis affligée de soixante-dix hivers, mon ami ! répliqua la baronne avec
un geste plaisant. Toutefois, s'il m'est désormais impossible de faire des lieu-
reux pour mon propre compte, j'en ferai pour le compte du prochain, et je signe-
rai votre contrat de mariage.

-Je l'espère bien.
-Oh ! pas d'équivoque, monsieur le hâbleur. J'entends le contrat de votre

mariage avec mademoiselle Clémence Cléry.
-Çà, c'est différ'ent.
-G ageons!
-- ]-aronne, votre défi m'éùpouvante. Sur mon honneur, je n'oserais tenir le

pari.
-Ah ! justement, voici venir votre fiancée. Me permettrez-vous de vous

présenter à elle.
-D'abord, veuillez me la montrer, je vous en conjure, dit coquettement

Henry.
-Cette jeune fille qui danse avec un ofricier d'artillerie.
ITenry braqna un lorgnon sous son arcade sourcilière,et dirigea ses regards

vers le groupe que, du bout de son éventail, lui indiquait la douairière.
-Passable ! fit-il, après quelques secondes de cet insolent examen.
L'adjectif insolent a glissé de notre plume, nous le conserverons en l'escortant

d'une réflexion. Y a-t-il rien de plus odieusement déplacé que les façons de
la jeunesse actuelle, et rien de plus shocking que ce carreau de verre que tous
nos dandies se plaquent devant le rayon visuel de l'oil droit, afin de ne voir que
de l'oil gauche à-demi-fermé, la personne ou l'objet qu'ils veulent contempler !
On ridiculise (les individus qui louchent naturellement, mais on admire ceux qui
louchent volontairement. Que d'antithèses dans nos idées ! que vagues sont
nos perception's du juste et du beau!

Le jugement de lHenry contraria madame de Vernieril. Elle s'attendait à
des c points d'admiration," comme elle l'avoua plus tard à la comtesse de Mois-
sac, et sentit dès-lors que la partie était plus dillicile Ù gagner qu'elle ne l'avait
présumé.

Cependant, lorsque Clémence revint s'asseoir aux côtés de sa mère, -Tenry,
cédant aux instances de la baronne, consentit à se laisser présenter. Madame
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Cléry l'accueillit avec une satisfaction légèrement empreinte d'orgueil. Qual t

à Clémence, elle le reçut sans froideur, comme sans enoouragement. Non qu'e1le
affectât la niaiserie ordinaire à toutes les jeunes filles de province ; son éduca-
tion avait été trop soignée ponr qu'elle pût tomber dans un pareil travers;
son cœur était donné ; l'idole de ses rêves n'assistait pas au bal de la sous-préfec-
ture, et Clémence songeait à Georges. Accoutumé à lire la pensée des autres
sur leur visage, le comte:Henry devina presque sur-le-champ que, s'il aspirait à l
tendresse de mademoiselle Clery, il aurait un rival. Cette intuition anieais
un sourit e sur ses lèvres, et la femme du notaire conclut aussitôt que le beau
M. de Moissac trouvait sa fille ravissante.

Henry ne pouvait se dispenser d'inviter Clémence à une contredanse. Et celle*
ci, avertie par un signe de sa mère, ne put refuser. Du reste, elle accepts
gracieusement, car le comte lui était parfaitement indifférent. Venue au bal
pour complaire à ses parents, Clémence ne demandait pas mieux que de s'Y
ennuyer le moins possible. Les jeunes gens prirent donc place à un quadrilla
et la baronne de Vermeuil recommença les ouvertures qu'elle avait déjà enta,
mées près de madame Cléry. Unir sa fille à un noble est la marotte de toute
bourgeoise provinciale. Ce noble fut-il perdu de dettes et de débauches qu'0I'
le considère en'core comme un " parti magnifique." Aussi la fine fleur de la
Bohème parisienne, après avoir gaspillé fortune et santé, abandonne-t-elle un
instant sa brillante sphère, pour " chercher femme" dans les départementS-
Là, on ne lui demande compte ni de ses vices, ni de son délabrement physiquOe
ni de ses biens engloutis ; et en revanche elle ne prête aucune attention aur
qualités ou défauts de la future épousée. Pourvu que le prétendant soit dÛ
ment blasonné et que la prétendue soit richement dotée, le marché est bientôt
conclu. Par malheur, en France, on ne se marie pas, on s'achète. Dans la
pays le moins mercantile de la terre, la question la plus délicate de la vie est
traitée comme affaire commerciale. Etonnez-vous donc que tant d'hymens, cOn-
tractés sous des auspices favorables, se terminent tragiquement I Sans parler
des bureaux de placements de cours, bureaux autorisés,patronnés, patentés par
le gquvernement, que de mariages n'ont pas. été ourdis et ratifiés, après "0
dialogue du genre de celui-ci:

-Mon cher monsieur B., vous possédez une belle fortune.
-Eh-! eh ! moins belle qu'on ne pense !
-Quelque chose comme quarante mille livres de revenus.
-Dame ! ça approche ! J'ai travaillé aussi dans mon temps!
-Votre fille en profitera. Ces chers enfants, ils ne se doutent guères de 1*

peine qu'on prend pour eux. Souvent même ils se conduisent comme des i-
grats.

-Votre fils ferait-il des siennes ?
-Non ; ô Dieu ! non. Lui, il est doux comme un mouton, et sage donc.-

C'est un modèle.
-Le fait est qu'on n'en dit pas de mal.
-C'est justice, monsieur B., Charles est un bon fils. Il fera la joie de cell

qu'il épousera. S'il avait la chance d'obtenir une compagne comme votre ViC'
torine...

-Ah ! notre Victorine est un ange!
-Ce que disait hier ma femme, mon cher monsieur B.
-Vous explotez une fameuse terre, monsieur R.
-Oui. Elle m'a coûté deux cents mille francs, mais je l'ai beaucoup aU16

liorée, elle vaut le double aujourd'hui.
-Diable! un beau denier.
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-Ce sera le cadeau de noces de Charles. Mais votre fille, elle aussi, sera
joliment bien nippée.

-J'espère. Au surplus nous ne songeons pas encore à la marier.
-Elle doit avoir dix-sept ans.
-A peu près.
-Il me semble...
-Oh ! rien ne presse. Nous attendrons.
-Tenez, mon cher monsieur B.4jouons cartes sur table, j'étais venu..........
Et monsieur R. se gratte le front, ou prend une prise, ou se frotte les mains-
-Yous disiez done que vous étiez venu ?
-Franchement, vous faire des propositions.
-Ah ! veuillez vous asseoir et parler tout à votre aise. Je suis -à vos

ordres.
-Eh biei ! j'en ai cansé avec ma femme, et si ça vous allait, nous serions

contents de joindre notre fan.ille à la vOtre.
-Comment cela ?
-Par le mariage de nos enfants.
Monsieur B. prend un air grave.
-Est-ce sérieux ? dit-il aprùs quelques instants.
-Très sérieux.
-Vous donneriez votre propriété'?
-Je la donnerais.
-Victorinîe est bien jeune.
-Bast elle est en âge d'être mariée.
-Eh bien ! nous verrons. Je nme consulterai. Repassez demain. Surtout,

pas un mot de notre entretien.
Le lendemain, le mariage est bâclé entre les deux papas qui ont vivement

discuté et lésiné sur la dot (les futurs époux niais n'ont eu garde de s'inquié-
ter de leurs goûts, de leurs humeurs. Puis la maman va trouver sa fille et lui
dit:

--Mon enfant, dans notre tendresse infinie pour tout ce qui te concerne, nous
nous sommes occupés de ton arenir. Nous t'avons trouvé un mari.

Hluit jours après la vente a et lieu, et la jeunîe fille devra pleurer, si par lia-
sard il meurt, Phomme dont elle attrait dùapprcndre la mort avec indifférence la
veille.

La contredanse achevée, Henry raîmiena Clémence à. madame Cléry, qui lui
adressa un gracieux salut, et il couirut rejoindre son ami lu capitaine d'artillerie
qu'il avait aperu dans la foule des danseurs.

Et notre partie de lansquenet ? dlit celui-ci, quand de Moissac l'aborda.
-Volontiers. , Avons-nous des amateurs ?
-Il n'en manquera pas. Connaissez-vots la jeune personne avec qui vous

avez dansé?
-C'est la fille d'un notaire ; un monsieur Cléry.
-Elle a du chic.
-Pensez-vous*?
-Oui ; niais elle porte trop en tûte.
-Je ne vous comprends pas.
-Oht I iune expression le caserne. Cela signifie que la particulière est quel-

que peu ombrageuse. D'ailleurs, une bête superbe ! parfaitement découplée.
Henry eut peine à réprimer un gest.e dé dégoft. Quoiqu'il n'éprouvât pour

Clémence aucune affection, le langage brutal du militaire lirritait. Cela se
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conçoit. De Moissac était blessé dans son amour-propre Ne lui avait-on pas
proposé mademoiselle Clûry pour épouse?

-Capitaine s'écria--il avec aigreur, nous ne sommes pas dans une écurie !
L'ollicier tressauta en disant:
-Est-ce une provocation ?
-Si vous le voulez?
-C'est bien...
Vers trois heures du matin, Henry et sa nm re quittèrent le bal. La comtesse

était adieuse.
-- Vois avez vu mademoiselle Cléry, dit-elle au jeune homme.
-Parbleu, répondit-il, c'était la seule qui valut la peine d'âtre remarquée.

LFoN x

(La suite au prochain numéro)

L'hiver, de son soumfle glacé,
A tout changé danq la nature.
Son léger manteau de verdure
Est, par la neige, remplacé.

L'oiseau frivole ail'gai plumage,
S'est enfui loin de nos climats
Et le silence, dans nos bois,
N'est plus troublé par son ramage.

L'Aquilon fier et menaçant,
En parcourant la blanche plaine,
Refroidit tout de son haleine,
Et tout se tord en gémissan.t

Assis sur son trône de glace
Il règne en tyran ... Mais soudai
Son sceptre se fond dans sa main
C'est ainsi qu'ici-bas tout passe.

Ft.x G. 2MR mAc8
(St. Tean, 20 Décemabre, 1853.)
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Car r~îrtr nht&rc n lit lrd>c 3û(t-rct afitique.

'Paris, 12 .Décembre, 1863

MrsDAMars s T zxsEaolsx.r.Est u LcvPtuc.S,

Quand vous arrivera cette leure. tolte imnp(gédré ecparfuma océamques,.leplnsbeat jorrde année
aura -hIl pour vous toutes ; car f'est notre jour par excellere que le jour de In. - ?est le our où
nous constatons le:mis 'omnipotence de iotre, sexe ; le joir oùeP on iousin ble de faveurs
pour n 'obtenir le: phiscouvei qe des rigueurs ; l1 jour où nous iesons dais la balance ddc'la:vanité
et la tendresse des grands parents, et l'mîrîîour des ipoux, et Paleeion des enfaus dt Pattachement des

rères, et l'amid e.n Pis, et la passion desauts et Penguernentde dorlateurs ; c'stle jour où
flous aimons Je mieux et haisEonsla pIus ; Il jor où ous rions à gorge déployée, où 'nous pleu-oms à
chaudes1armes;; le jour des espé raiies et des dfmtiiptiois, des sAdutcous'et des inim itis te tel1es, des
aveux et des rûpidsions, des ietoires . des déf.ites, des surprises: utrîables f navrantes, des. caprices
et des dédainsdes 'adeaumx et deî lêsinleries; c'est le grimd jour ds étrenes ! Etreires ! que ce
mot est joli, nigion. gacieux ! coruie il tite argcineiicnienit à !os orcilles ! Regardez :votire chambreà coucher est joiis e ebri- ires, deris, bijouX; joyauX. iainats, detelles, de fantaisies de tontes
formes, d tous genîres, de toutes couleurs et toiut cela coûte, grauid Dieu t un sourire à Pun, ie pro-
messe à l'autre, un oup l'miil î'el hfiei, tu £erreirmeit dinaiîà celui-la, pieu t-ôr ui baiser furtif à

ce dernier I mais bast, ci -:érité, lu baiser coniprii dans le paiement, ivoInoiis entre nous que ce n'est
las cher! Puis nous fiions tat d'heureuxciquel gaité sur I visage de papa ! quel contentement
dans Pair de mamai t coIne l frère paraît joyeux ! et l- petit cousin doue.

P'est alors que lions sonmls fières . 0us wues; I:ar ce jonr-là, nos clarmes sont I hnlertnimtre
de nos étrennes. De ce ôté voids êtes priviléms, msire-oi. chèes daues etdemoiselles canadien
nes. Je vous le dis bIei 'bas, voici h lortrait que tout ueiiirout on ine faisait le vous:'V iÎ est

,peu de type de tmmine aiuissiéùmiiin que eluile la Ca.Idicilsie. Elle est d oyenesature, sve
et bien prise. Son apparaîce ainoneeiet la sinté. Sa laille aboide en igréncenis.Si elle n'a poiit cette lin-sse phtlisignîe lIropre amu Anglaises, elle poss d u fiharmonie deorme
mie élégance de buste qie l'1on îe trouve gi. r t que chez nos Ärsimines. Sioif teint ociipele tmheyi±i entre lacarationi espagnole et lar iîté ias epteiutriomnles. D)es choeunbruns, cou-

ronnitm nuvsage ovale. Tfitn larc silloim auxtemnps d petits ilts d'azur,.de iix yensfentus
eni ainaiidde l rmépiats'i m uiiués, îie petite bouche îpa:tiute, des lèv:res vermeilles. uui
e.lîrcssion toiirît tour riante et laigo u:use brochiantsur .le tout, f'oiriplùient la pIysiooie des.ain .

di.bis. I epr suit diit sensible (jecoui pruuic.sdykes dîîîuîes et ieolles que c'est il jib IoiiueQuc dos ces iiil î*'î uie soce ddurité d hiiil assez îié able lorsgiin'y est
habitué. Offttribue cette riples d'articulâtio, 'laivacité da chanements elituiérique. Di
reste r je. prètòre.l timbre os.nadiemi, zzairneitl vos iin.iiliòsguropêente.

eu ce quconere mrai e uis bure file peluitr, î<'apas chari:6 sa palette dle couleurs trop
eclatantes, mais quant m'iI d R-1iuut, je gagerais il n rêle qe edans l'oreille du .iartraitistà. Quel

vilaine engeance qI ceshonimes
oii, je vous disaisue, vu lairodia deI la nature, pour Vous, chères dames. et demoiselles lëe-.trices, on devait i cet iiiat fundlenlldeîlepierreri,îlesacrifiesdsoierigs, desholocaustes

île pelleteries, et immiolet dmeliécat oimbes ;le bo5tea dragées sur l'aitel de vos boinei gries . '
déluge de îtrésentsm 'inrgiòter et ie tourinente; non qijhsoi'jaloîise :arje i pas eiicoredcptenitionîs I la laideur, naas e e lemide s il m'est perumis deouscuser chufiris,è àiiut.heure oi
vous fouilez aux -pieds les milies merveilles îlela mode. iuii'andrait guie, moi aussi, jeyous
envoyase l'os étreinies. .Al les m1audites distances Que u leut-one voyr.gcr en ballon tdinis
qt ulues heures, je serais au mtieu de 5Vouavs aec îe cargaisolldesplus noueaux chfd'v
fra'nçais que je vots otrirais.dle graiil cœur, ei tme:coitcntait lelex ceuts pour cent deblióßce-4 e
misère I fans l'imposibiidaccomplir eg projt "je.confie, chère dames et demoiscîles,å)a prêsen ela mssioii de vous transmetire mes sotihaissts.: Pussie-ou's rie jîurnais atteinre qttarantine, n
jamais avoir besoin d'alaîe Joîiveice, ui jamais remarqner ci vous une ircliiatifon miiJ pated1oiý,t
li.ssiez-vots; nu contraire. toujours vous promener, airsoleil déce-inal de'vingtp ngqa.trente-cing

printemps, toujours îabhorrer les.propriétés des niîious rajeîinissantes, tonjours ous:dire e iiiteroeant votre miroir : Ji! suis aussi lraiche qu'ier.! uissiez-vou enfmrejaais a'ir lapostrité g
lieu îaccorda au pitriarelie Jacob'

Dais nia derrjière lettre, jevgqis ai parléd ldute grand e fête A latielle, jassisteraîs et dont je o
re.iirais.coîapte. ]Elle enit:eule 5 décembre;; je nikus garde de, mnaiquer ia l'invit.tiomn et bienm'i

pt. .e ueschmepas que. nousayons cuamiiephuîsrillgnui réuinion AJ'aris, depuis:l7. iersuminiit,
tesalns le.aamIe de L..avaient inspect'vraiinent friîue. 'emnis at dion'mest r 1

costm decouir A si rie voyait uenigues le luminre, îlotsd e 11ode is,:marsledentelles
ps e.er. coupîfoion se croyait tnsplantó en pleiniècle d Lngis n peu d'observain

l'nialinë*îe 1i
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détruisait vite cette illusiou. C'est en vain qu'on essaie de renouveler les Ages écoulés: le cachet
priitif manque et l'on tombeý platÙrnént dans le troisiòne dessous (style de coulisse).. Les mInurs
sont comme les tableaux des maîtres : l'original peut être admirable, la copie est uarementbnn 'un
rapin-restaure un Patl Véronèze, il gâtera ou altérera l'Suvre. En matière de restauration imlonar-
chienne, Napoléon III n'est qu'un rapin. Il s'épuise ramener le luxe et les traditions aristocratiues
et il oublie que lui et les siens, n'ont ni antécédents, ni passé, ni éducation conformes aux manières
(les Capétiens. C'est le cas -de dire,. l'habit ie fait pas le noine. Les oripeaux de la somptuosité
nobiliaire jetés sur les omoplates ou accrochés aux mollets des bMurgeois titrés, décorés, enrubannés
sont une anomalie criante. Ça rappelle la fable du géni revêtu des plinies du paon.' En pourrait-il
être autrement.? Pour.porter des paniers, une chevelure poudrée, des vêtements. fleuretés dor et
d'argent dès falbalas ébouriffants, des iexp>iubes courtes, des souliers A boucles, ne fautil pas avoir
l'esprit fin, mordatt, léger, grivois, la désinvolture altière etabandoiniée, les façons Sémillantes et gen-
tilhommières du XVIIe siècle, ne faut-il pas être ii pur sang !-'lon avis est qu'oni ne refait pas plus
les âirês que les hommes. 'Notre époque, forcée de relescendre l'échelle le l'histoire, ne commet que
des rrdicules. La civilisation actuelle était plus favorable à la toilette que toute autre; que nue la laisse-t-on
suivre son chemin ! Qu'admirez-vous donc tant dans ces têtes blanchies à la farine, dans ces robes-
forteresses, comme sous la Ninon, ou ces robes-fourreau comme sous Joséphine ! Est-ce que la botte
vernie, et le chapeau -tout tuyau le poêle, qu'il est-ne valent pas mieux que le bicorne et le
soulier 1 Vous verrez que bientôt, du train oit ils y vont, ils nous rapporteront les perruques IL. marteau.
Je m'étais souciée de leur.coup d'état dans l'empire de la politique comme d'un hillet doux, mais leur
coup <'état dans l'empire de la mode, je le déteste, je l'exècre, je le maudis, je l'abominle,je l'excomn-
imunie, je le voue aux malédictions de toutes les femmes

Puissò je y voir tomber la foudre,
Voir les paniers reduits en poudro
Voir le dernier bicorne A son dernier soupir 1
Moi seule en ètre cause et mourir de plaisir t

Comme ça fait du bien d'exhaler son indignation, n'est-ce pas, mesdames ?
Pourtant, au milieu le toutes ces vieilleries hétéroclites, resplendissaient quelques mises délicieuses

ainsi que des fleurs fraîchement cueillies et répandues sur une botte de foin desséchée-Que pensez-
vous le la comparaison ?-Les bérets et les turbans abondaient. Décidément cette coilfure a droit le
cité ou plutôt de bal. Les bérets sont à petits, bords; enrichis de joyaux. Pour la confection dles
trbans on emploie le cachemire oit ue imitation le cette coûteuse étoffe. Un gros diamant est fixé'
au milieu ; il sert d'aigrette a un marabout.

La coquette madame D. avait au bal de M[me dé L. uno toilette fort recherchée. Cette toilette se
composait d'un toquet pompadour, île nuance ,iirore, en guipure gothique, a trois étages superposés
avec coque et rubans flottants et brides rejetées en arrière ; d'une robe de taffetas gris-perle mi corsage
plat, très évasé, borduré d'une dentelle en point <le enise, laissant à découvert une chemisette, mon-
tante, en nansouk, brodée et tuyautée : au corsage s'adaptaient îles manches plates du haut et pro-

gressivsfendues au dessous et livrant cours A un bouillon <te dentelle ; trois jupes ballonnées et fer-
mées par des agrafes le rubis s'y adaptaient aussi et un col mousquetaire boufftit sur les épaules de
madame D. "On estimait àette toilette avec les pierreries dont elle était Couverte A plus de 200,000
francs.

La vogue des trois jupes pour les robes de grålde cérémoni me parat déterminée. Jen ai re-
S itaquéplusieurs a cette'soirée, ainsi que es toets e dete e opardesgrappsde

feuilles dé velours et ornés de rosaces en chenille. i
Plusieurs jeunes personnes avaient les cheveux relevés à la Pandore, noués avec des velours noirs

ou des chapelets dte perles. Pour les vieilles dames-celles qui font tapisserie dans les salons-l tur-
ban est de rigueur. Cependant je n'omettrai'pas'de vous signaler un bonnet ravissant que j'ai'aperçu
sur le tour en cheveux d'une antique douairière dont il faisait superbement ressortir la face plus jaune
qu'une peau de tambour, plus ridée qu'une carte géographique. Porté par une jeune femme, un bon-
net de cette sorte donnera et gagnera des succès.

Il est formé d'entre-deux dte Valenciennes, ou de Bruxelles, oit île mousseline claire, passés en biais
de manière a prendre la tête. Un ruban de taffeItas sépare le fond dii bonnet le la garniture au dessous
et en recouvre le pied Des dentelles tuyautées s'épanouissent sur le devant'et un ruban, semblable
au premier, décrivant tun équerre au bas des joues, passe sur le pied d'ln seul rang de dentelle, dis-
posé en bavolet. Par conséquent, il n'y a pas: de pattes, mais deux toufles latérales île coques de
ruban d'où s'échappent deux larges brides flottantes. Par lA, il résulte que le milieu de la garniture
du devant forme un peu la pointe.

epart tes exceptions précédentes, les toilettes que j'ai vues chez madame de L. sont indignes d'être
mitées. Le faux goût les avait imposées, la sottise les a conçues, stupidité les a confectionnées.

Oommé mise <te ville les journaux fashionables recommandent :
Les robes à corsage plat, à la Clotilde avec basquettes, encadrement formé d'un velours de couleur

tranchante, passé à plat au bord,-rmanches échancrées auî bas, presque justes du haut, sous-manches
ballonnées à manchettes palmées ; le devant le la jupe est flanqué <le deux étroites quilles de velours
et d'une série progressive de nuds Fontanges les capotes mi-partie rappelant les couleurs îles robes,
avec des mancinis tordus en guirlande diaprée de fleurs, île rubans et de-blonde ; les capotes <le satin
frangées d'un efilé de plumes; crosses de plumes en nuance pareille au fond ;ý les manteaux Murillo
en drap de Ségovie, A pèlerine fermée par des brandebourgs de velours, et les manteaux rotondes gtii



ttt.~

tt2~

707L10RUCEE~ LITT~11ÀII~Et

laissent aux bras toute leur liit'd larmoner ve ; es manclions de petit format qui rAnent
despotiquement cette année. Le revers peut otr'deeouleur différénte.Aux angles se pose un cho
de ruban

"Pnur la lingerie on établitdes chemisettes soit en tull uni soit en nansouk ou en mousseline,
montantes derrière, descendant devant en, forme le ehfale pour se joindre au nieau de la ceinture, le
milieu est rempli par un étroit plastron. On met ordinairement a ce genre de chemisette, deux rangs
de dentelle ou des bandes brodées pour former le revers én question ;on peut aussi y ajouter des
manches toujours resserrées au poignet."

Graces au ciel, j'ai termind ! Bon. jour, bon an, chères dames et demoiselles lectrices. Que je ne
vous retienne pas d'avantage; courez inspecter vos étrenies. Mo je butine déjà au sein des
miennes I

ROSALIE Ml*

Rule Britannia!.
(Hymne National.)

On te reproche, à toi magnanime rnr'e C
D'ouvrir tes larges bras aux proscrits de la terre;
De les eissècýn pait suruti< sl protecteur'!
De doiner snctionrtoi, juste monarclie
Aux projt ftieu u cr anarchie;

De prêter ton égide à tout conspirateur

Le fanatisme, assis sur les clîatnes qu'il forge,

Te signale aux.passans, comie unnoir coupe-gorge
Où restent impunis meurtres et trahisons.!
Tn'es plus, selon lui, q uun immnde é
Où jubl e la honte, où la vertu brisée,
Laisse au vice maudit d'immenses horizons

Ceci n'est rien encore et peut trouver excuse
Ton forfait le plus lourd, celui dont il t'accuse,
C'est d'ourdir un complôt contre lhumanité
Tes démocrates pairs et tesnobles communes,
Ne servant, lurle-t-il, que tes basses rancunes,
Sont les vils instruments que meut ta vanité



708.

Ialhetir aux nations que sucent ces vampires

Leur étreinte fatale écrase les empires

Rome se disloqua sous leur genou puissant,

La Pologne n'est pî s qu'une esclave avilie,
Le Cosaque, er riant, voit râler l'Italie,
Bonaparte fusillé et s'enivre de sang

Mais l'émeute viendra ! Son ardente colère
Eclatera sur eux comme un coup de tonnerre!
Etles trônes dorés des rois s'écrouleront
Et tules recevras, ô tranquille Anigleterre,
Honteux, la rage au cur, ss de toute terre
Piends bien garde pourtant leurs doigts t'étrangleront!

J. LENoiR.

(IMotréal, 24 Décembre, 1853.)
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Et, pour joindre le fait à la stupide insulte,
Il jette de la boue aux prêtros de ton culte

D'un stigmate infamant il te marque le front

L'Espagne, sous son pied se ployant tout entière,

Aux cadavres anglais refuse un cimetière !

De chétifs roitelets te prodigucnt l'affront.!

Et tout cela, pourquoi? Parce que dans tes îles,
Ne souille pas qui veut les hommes, les asîles

Ta loi, garde sévère, a le glaive à la main

Elle veille partout, partout estforte et digue,
Frappe l'audacieux violant sa consigne,

Et commande aux bourreaux de passer leur chemin !

Les bourreaux de l'Europe ! Oh ! qie leur face est sombre

Tu n'oseiais jamais en supputer le nombrr,
Tant ces chiffres hideux t'inspireraient d'horreur

Tant l'odeur du gibet dont s'imprègne leur haine,

Soulève de déeoût dans la poitrine humaine

Tant ils sont laids à voir dans leur lâche fureur !
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(Extrnit tics *Mrytrres de Maraal, par IL. inile Chevaiter.)

(Suue et în.) *

Villefranche et son domestique s'enfuirent sur-le-champ aux Etats-Unis où ils s'embar-

quèrent pour l'Europe. Depuis la perpétration de sa vengeance le notaire se drapait
dans un impénétrable manteau de tristesse, et Jacques, connaissant son maître, s'était

bien gardé de troubler la profondeur de ses rêveries. Mais, quand le vaisseau qui les

emportait eût quitté les côtes du Nouveau-Monde, quand les regards n'eurent d'autre

horizon que l'immensité de l'océan couronné par l'immensité des cieux, quand leurs

oreilles n'entendirent plus que le bruissement des vagues moutonneuses, le sifllement.des

vents dans les cordages du navire, quand tout autour d'eux fut grand comme le créateur,
mystérieux comme l'éternité, quand, à la stupeur que causent toujours les premiers

moments passés en pleine mer, se joignit ce trouble physique résultat de tout changement
dans Phygiène ordinaire, quand M. Villefranche devint plus sombre, à mesure qu'on s'éloi-

gnait, Jacques sentit que le moment était arrivé de sauver son ami. Pour cela, il
fallait attaquer le rnal à sa racine, rouvrir la blessure, en écarter les lèvres, en sonder
la concavité, et cautériser les chairs pantelantes. Sans-doute Jacques ne se fit pas cette
réflexion ;mais,à défaut de science, il avait un instinct naturel et une longue expérience, qui
lui tenaient lieu de ces notions, souvent erronées, qu'On ramasse dans les livres ou
dans les salons du monde. Il savait surtout ceci, c'est que de mème que petite pluie apaise
grand vent, simple rosée de larmes apaise grande douleur. " Si mon maître pouvait

pleurer!" se disait-il, en voyant Villefranche, sur le gaillard d'arrière, l'il sec, brûlant,
les bras pendant le long du corps, les mains convulsivement croisées et retournées de
sdrte^ que le revers faisait face att visage. Et il cherchait dans son cerveau le moy-
en de réaliser ce souhait. Un matin que le notaire paraissait plus ai'ecté que de coutume,
Jacques s'approcha (le lui

-Monsieur ! dit-il doucement.
-C'est toi, mon bon Jacques; répondit Villefranche de l'air d'un homme qui s'é-

veille.
-Vous ne vous étes pas couché la nuit dernière, reprit le domestique avec un accent

de tendre reproche.
-Je n'ai plus de sommeil !
-Ces veilles successives vous tueront, monsieur !
Villefranche sourit amèrement.
-Je voudrais mourir, dit-il ensuite, en penchant sa tête sur. sa poitrine.
-Mourir ! répéta Jacques. Sont-ce là les principes que vous défendiez naguères ?

Le suicide est-il le refuge des âmes fortement trempées? N'avez-vous pas une mission
à accomplir sur cette terre? Oubliez-vous les paroles que vous prononcâtes après la
trahison de madame 1...

-Silence ! s'écria brusquement Villefraqche. Pas un, mot de plus sur elle

{) Voir le dernier nunéro de la Ruche Littéraire et Politique.



710 LA RUCHE LITTÉRAIRE.

-M\tonsieur se montra 'digne alors, persista le domestique f nul cri, nulle plainte,
nul soupir ! monsieur dit : " Mon Adèle me reste !"

Le notaire bondit, comme s'il eût été frappé au ceur.
-Jacques, tu os bien dur pour moi, nurmura-t-il avec un geste im possible décrire.
-Ah ! poursuivit le vieux serviteur, surmontant sa propre ailliction, vous ne pensiez

pas à mourir ! vous ne pensiez pas a commettre une infamie, uno lâcheté ! vous prou-
viez que la philosophie n'était pas seulement sur vos lèvres ; mais qu'elle régnait dans
votre âme. Quand je faiblissais, vous me releviez, vous, mon excellent maître quand je
blasphémais, vous éleviez le doigt vers le ciel ; quand je désespérais,, Jacques,
me disiez-vous, il y a des gens plus ulcérés que nous !" Et moi, je vous écoutais, et moi
je rougissais de mon abattement, et moi je vous admirais, et moi, monsieur Villefranche,
comme un gui parasite, je me nourrissais de votre mâle vigueur,'je m'affermissais aux
dépens de votre-fermetê...

-Jacques I
-Non monsieur, je ne me tairai pas. La reconnaissance m'étouffe, je veux...
-Assez Jacques!
-Ah ! monsieur vous ne m'aimez plus, vous n'aimez plus votre vieux Jacques!
Villefranche, ému par la sincérité de cet attachement, refoula ses chagrins et tendit la

main.au vieillard. Celui-ci s'empara de cette main et la serra passionnément dans
les siennes.

-Eh bien ! mon ami, que veux-tu que je fasse? Je n'ai plus rien... rien au monde!
Désormais je suis un membre inutile, sinon nuisible à la société ; car celui qui ne la
sert pas lui est à charge, celui dont l'esprit est gangréné, gangrénera l'esprit de ceux
qui l'entoureront.

-Oui, répliqua Jacques; mais vous pouvez vous guérir. Vous pouvez rendre ser-
vice à vos semblables

Le notaire hocha la tete.
-Ma cure est impossible!
-Rappelez-vous votre maxime favorite, monsieur: Vouloir, c'est pouvoir !
-Les maximes ! elles sont bonnes pour les heureux !
-Monsieur Villefranche !
-Oh ! tu t'imagines que je n'ai pas plus de courage qu'une femmelette! mais tu

-verras si la mort m'e fait peur.
-Il y a moins de courage à s'ôter la vie qu'à se la conserver.
-Encore une fois, que veux-tu que je fasse ?
-Eh! monsieur, ne tremblez pas à l'examen de votre blessure, regardez-la, touchez-

la, palpez-la et posez-y un appareil convenable.
-Je ne te comprends point.
-Me permettrez-vous de m'expliquer?
-Est-ce que tu n'es pas mon meilleur, mon unique ami?
-Ainsi, monsieur Villefrancthe, répondit-il timidement, vous ne me croiriez pas i-

discret, si...
-Achève !
-Je désirais connaître...
Villefranche fronça les'sourcils et Jacques n'osa continuer.
Maie après une minute dé réflexion, le notaire prit la parole.
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-- C'est juste, dit-il avec un souriresardonique! Iorsque j'ai eu besoin de ton aide,
tu ne m'as demandé aucune explication ; lorsque je l'ai dit: ". Jacques, Adèle
est morte! Un misêrable la assassinée, je dois me venger," toi, Jacques, tu m'as répon
du: "Disposez de moi

Et, sans tenter de pénétrer ce nouveau mystère, tu 'asý ensCvelie, tu as creusé
sa tombe.; tu m'as assisté comme témoin, tu as...

-Oh ! cessez, monsieur, s'écria le fidèle domestique, en fondant en larmes.
-Vois, dit Villefranche, vois comme notre nature est molle. Toi, si stoïque tout-à-

Pheure,.tu sanglotes maintenant ! Ne crains rien, je reprendrai ton rôle. Opposant la
cire à ses afllictions personnelles, l'homme oppose le marbre aux afflictions d'autrui.
Notre orgueil se plaît à consoler et il regimbe contre les consolations qu'on lui offre.
Enfin tu aimerais à me servir de médecin, n'est-ce pas. Pour ce faire, il te faut ap-
précier les causes de ma maladie, en étudier les effets, en préciser l'étendue ; il te faut
savoir commentet pourquoi Adèle est morte ?...Tiens, lis! tu jugeras edsuite.

Tirant de sa redingotte, une lettre froissée, M. Villefranche la mit dans les mains de
Jacques et rentra précipitamment dans l'intérieur du navire.

Le domestique, un instant terrassé, par l'explosion de ces angoisses déchirantes, re-
tourna à sa cabine, en ferma la porte, s'assit au bord d'un cadre, ouvrit la lettre et lut ce
qui suit, en mouillant le papier de ses larmes.

Pauvre père, j'avais douze ans quand un hasard m'initia aux misères de cette vie.
Je couchais dans sa chambre, vous vous rappelez ?2 La nuit oit vous revîites subite-
ment, la nuit où clie était avec lui, je. ne dormais pas,...j'ai tout vu, tout entendu! Oh !
quelle affreuse scène, grand Dieu! mais que vous avez été noble, que vous avez été gé-
nécux L... Pauvre père, vous qui Paimiez tant, vous me pardonnerez, n'est-ce pas, d'a-
voir aimé ! et puis vous lui pardonnerez, comme je lui pardonne à celui que j'ai aimé!
Il a été plus infortuné que méchant! 3e ne lai peut-étre pas aimé comme il pensait
être aimé, comme.il méritait d'être aimé!

" Ecoutez, je vais tout vous dire.
D Dans cette nuit fatale, je perdis mon innocence de jeune fille. Après ce dont

j'avais été témoin, je rêvai, et l'enfant qui rêve se gâte vite. Saisissant mal Pensemble
des choses, il en exagère les détails, il en outre les conséquences. Te tournai à la
mélancolie. Aux iomies, je vouai une violente haine, et en même temps maudis
linfériorité où les usages et les lois s'obstinaient à tenir mon sexe. En'guerre ouverte
avec le désespoir, vous ne vous aperceviez pas, pauvire père, des sensations qui agi-
taient votre Adèle chérie. A vos caresses, elle répondait par des caresses, à vos bai-
sers, elle répondait par des baisers; sa gaieté factice déridait votre front soucieux, ses
sourires amenaient un sourire sur vos lèvres, et vous ne soupçonniez point les noires
appréhensions qui déjà lêtrissaient la virginité de son printemps. Mais quelle tendresse,
quelle idolâtrie vous prodiguiez à votre Adèle, pauvre père'! Ses caprices, ses fantaisies,
étaient prévus, devancés ! Pour elle, votre cœur était un trésor d'amour inépuisable,

.votre esprit une source de science intarissable! Ah! que n'ai-je 'su rêsistèr! qlue
n'ai-je su isoler entièrement du reste du monde le foyer de mes sentiments ! quel des-
tin impitoyable m'a clouée'au pilori de la honte et va me précipiter dans un abîme
sans fond t Mon père, pardoniez-nous! toutes deux nous avons été victimes d'une fai-
blesse ! Pourquoi aussi, m'avez-vous quittée pour i m'avoir issée seule chez des
étrangers 2.-Pourquoi avoir emmené Jacques, dans ce voyage! s'il fut resté avec mois
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malheureuse femme,je n'eusse point'su ccombé. Oh i! j'en suissûr! Sa présence m'aurait
protégée nommeune égide,sa vue aurait entretenu vivant dans ma mémoire le souvenir de
cette nuit !... Mais, j'étais là. seule, mon père, seule dans la maison qu'il habitait avec sa
fam'!le, et il était bien beau! et à toute heure j'entendais vanter la noblesse (le son carac-
tère, sa bravoure, son intrépidité, et deux fois, il m'avait sauvé la vie au péril de la
sienne. Qui donc n'aurait pas cru à-ses protestalions, à ses serments ! Oht ! comme il
m'animait! 'comme il savait me le prouver ! Non, allez, il n'est point coupaîble! on
l'aura trompé, lui aussii on l'aura enlevé à son Adèle ! Des propos mensongers...
des calomnies... que sais-je? On jalouse tant ceux qui sont heureux ! car, avant ma
faute, avant cet égarement funeste oùf j'oubliai tout dans un accès de délire, nous étions
heureux du bonheur des anges,? Pauvre père, croyez-moi, il m'aimait!.....

"Vous veniez de partir pour Londres ! C'était dans les premiers jours (le juillet. Un
soir, Lucien me proposa une partie en canot..j'acceptai...Lc fleuve berçait mollement
notre esquif... Couché à mes pieds, Lucien m'enivrait (le son amour ! Pauivre père, el/c
m'a légué son cœur, son impressionabilité ; (le vous j'ai hérité de cette confiance, de
cette crédulité naïve, que la probité, l'ingénuité, l'attraction vers le beau, l'horreur dut
laid exaltent dans les cours bien nès. Aussi, comme une folle brise fuyaient insensi-
blement mes souvenances du passé, mes résolutions pour l'avenir, et je m'endormais aux
suaves accents de mon Lucien. Vous même, jadis, pauvre père, vous m'aviez dit
qu'il était bon, qu'il était honnête, lui, qu'il ferait le bonheur de la femme qu'il aimerait !
Vous le chérissiez à l'égal d'un fils, vous espériez qu'une étroite union resserrerait les
liens d'amitié qui nous attachaient à ses parents ! Ai-je pu ne pas m'abandonner,dites,
mon père !

SLe courant du fictive nous entraînait... est-ce que nous y pensions ! Les ténèbres
effalcèrent les lueurs incertaines li créptuscule... Il mue causait de nous.. .de vous ... de
vous donti il admirait les hautes qualités...oh ! il m'aimait bien !

S ... ais le temps changea ;' Patmosphère se plomba de nuages aux teintes cuivrées,
les lames du St. Laurent grossirent.... Un orag alli-cux convulsionna les éléments....
Il était trop tard quand nous prîmes garde au danger qui nous menaçait....Plût ait ciel
que nous ne Peissions jamais pr.lenti, que les flots s'entrouvrant sous notre cattot cus-
sent englouti nos corps et nos terrestres amours .....

"Lúcien, voulut me sauver !...Oh ! tenez, j'en suis convaincue, à ce moencit, a ce mio.
nment suprme, il m'aimait, i aitque moi, que son Adl... Sa vie lti impo)Criait
peu. ..il voulait conserver la. mienne !... Mon Dieu ! qu'il était beau! qu'il était sublime!
mon Lucien, bravantle courroux des vagues déchaînéesluttantde puissance avec les ra-
fales delPouragan!..Tantôtdebout. les ch eveux épars,le visage en sueur,éclairé par la phos-
phorescence des grands éclairs qui déchiraient la nue ; tantôt assis, les doigts incrustés
aux avirons, disputant de violence et (l'énergie avec la rage des eaux bouillonnantes, il
ressemblait au génie des tempêtes !i...

Il triompha, hélas! .. .Nous abordâmes aux îles de Boucherville !...Pauvre Fpère,
'priez pour votre Adele,,priez pour votre enfant !......... mais pardonnez à Lucien ......
Plus ilue lui je fus coupable..............Le lendemaiti, nous rentrions aulogis.............
Je n'ai pas pleuré alors, mon père, if m'aimait, et je l'aimais......Mais quandau bout de
deux mois, il me délaisa pour en, épouser utne autre.. .la dernière fibre de mon existence
fut rompie...Vous revîntes alors...Comnet vous avouer !...Que servait de vous avouer,
puisque je P'aimais toujours.....Malgré tout, vous eussiez appris......Adieu, bon pre,
adieu'! pardonnez-moi, comme vous avez pardonné à na mère...pardonnez-lui aussi i
il est innocent.....moi seule je fuis criminelle.........
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Adieu...le poison est-là...je le porte à mes lèvres......Là haut, nous nous retrou-

,ferons.
' ADMU 7JLLFtANCi D.

Les dernières lignes de cette lettre étaient à peine lisibles et portaient de not
breuses traces de pleurs.

-Ah ! dit Jacques, en terminant, je m'en doutais ! Cher maître...sa femme! sa fille!

mais, il faut qu'il vive ! i! vir.. .
IIT.

Lorsque le pécheur sortit de son évanouisrement, il se signa dceux fois, se pencha
encore sur le coffre et murmura

-Mademoiselle Adélo Villefranche... pavre créature !..Elle était bien belle...Je
garderai le secret.

Il referma la fosse, et se dirigea vers sa cabane t
Le lendemain on lisait dans les journaux de Montréal.
". VLanocIIs. M. Villefranche l'ce;otair, si bien connu de nos concitoyens, a quitté hier

cette ville avec sa charmante fille, mademoiselle Adele, pour voyager en Furope."

1)îUî',s .:-.-~. Lucien Hermisson a disparu, sans qu'on sache ce gIli est evenu."

Les mauvaises langues prétendirent que M. Lucien iermisson avait suivi incognito,
mademoiselle Adèle Villefranche dont il était éperdument épris avant son mariage.....

DE L'îMMORTALITL, DE L'A iC.
Nous ne pensons pas assez habituellement à notre immortalité. Ces trois mots: q Je

suis immortel ! "devraient retentir sans cesse dans les profondeurs de noire âme, au-
dessus de toutes nos autres pensée.

Ne voyez-vous poinit que la plupart des hommes ont aussi trois mots qui sont com-
me la règle de leur conduite,:--Je suis riche !-Je suis belle -Je suisbrave !...

Tu es riche ? Tu es belle ? Cela durera-t-il longtemps ? Tu es brave ? Il faut l'être
et ne pas y songer: qui donc veux-tu quereller ou tuer ?

Je mn'arrètn: un doux visage se penche vers moi et mc dit: " Je suis mère !" c'est
mieux, c'est bien ; cette pensée incessante du jour, de la nuit, de toute une'existeIce
(si Dieu le permet!) me touche emt m';éct e elle est pureelé est sainte, elle coiniande
nos respects ! Elle peut'sullire àte c vertus ; elle'te don-
nera la force et 'inspiration des dêvouements sublimes...pour tes enfants. Mais si ti
la perdais, pauvre femme ! ah ! jusqu'a ta derniere heure, tu ' n'eutendrais plus gémir
dans ton enur que ces seul mots: "'J'étais mère !

Crois-moi: attachons-nous à, ne jamms lais s'ôbscurcir la devise ýsublime que le
doigt divin n tracée, dans notre sanêtuaire, ei caractères de llamme. 

Je suis immortel " Cette vóritê comprend et enseigne tout ce 'qui importe à la
grandeur de notre vie.

Quelle soit 'lamesure à laquelle -se rapportent hubilacllement, instinctivement, nos
autres pensées, et nous verrons autour de nous s'abaisser à leurs vraies proportions les
lai1S, les opinions, les intérêts humais.

Celii qui Pa une fois, piofondément sentie et qui, à -force dc se la redire et de la con-
templer,l'a (s'il'est permis deparlerainsi)inarnée'dans'son jigement, sait au juste ce
que pèse îtlce que.vaut la ývie -Il ne redoute et ne ihait point>la iiort. Le iiiallheur
pett courber sa tête. mais l setiment de 'Pimmortalité, comme un ressort intérieur, la
relève aussitôt. Il a le secret de (n brivelté du temps ; et c'est l'antidot 'le plis inliîli-
bleiqui nous it été donné pour alléger nos maux. 'Il s'agi,après tout, d'u~n voyage de
quelques licues, de quelques jours. Amis voyageurs, aimons-nous, aidons-nous.* Que
chacun regarde derrière soi combien nous sornmes d (jà'loén de Phumble crèche d'où
nous sommes sortis en irampant ! Nos 6pretves' sont dures, mhais elles ne sont de'subs-
tanîceni de trompe ótcrnelles ., - ' "' ' ' ' ' ' ' ' • -
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6y M 12ontréal, 31 Dcemnbre, 1853.

Une heure sonne à l'antique cluchette du séminaire! silence! Quand sur le cadran
séculaire, l'aiguille aura accompli une nouvelle révolution......époux, embrassez vos
épouses, épouses ornez vos lèvres d'un provocant sourire! jeunes gens adressez une
prière à la déesse Strenna, petits anges rosés, repassez le compliment que, bientôt, vous
bégaierez sur les genoux d'une tendre maman, riches, ouvrez vos coffre-forts, pauvres,
ouvrez la main, car le jour des souhaits, des présents, des accolades, des baisers sera
venu!

Vive le jourde l'ain! Moi, je. Paime, je l'idolâtre! Ce jour-lH, peu importe que le
temps soit beau ou mauvais, qu'il pleuve ou qu'il fasse sec, qu'il vente ou qu'il neige,
qu'il gèle à pierre fendre ou qu'il bruine,-chacun est coment, chacun est.joyeux, cha-
cuin rit, c'est le jour de confraternité générale 1

Des antiquailleurs imbéciles se disputaillent pour savoir quelle est l'origine des étren-
nes; celui-ci prétend qu'elles remontent aux Grecs, celui-là affirme que les .Romains
doivent s'en attribuer la gloire ; ic vous demande un peu ce que cela nous fait. ,.Si la
chose est bonne, qu'importe qui l'a inventée ! si elle était mauvaise, passe encore! On
pourrait rechercherle misérable qui limposa afin de Paflicher à tous les coins des rues, de
le brûler en elligie, de le vouer aux g'monies ! Mais, à part les nababs du globe sublu-
naire, à qui les étrennes ne profitent-elles pas ?

Les dames les adorent
Les demoiselles en ralfolont;
Les enfants y songent pendant trois cents-soixante-quatre jours et vingt-quatre heures;
Le débiteur a un faible pour elles;
Le créancier ne les déteste pas;
Le rentier les estime;
Votre perruquier les chérit;
Votre tailleur les convoite
Vore cordonnier les accepte
Un ami les demande;
,Un ennemi ne les refuse pas;
Un domestique les réclame.
Heureux lejremnier delan celui qui ne peut rien donner; mais plus heureux, mil-

le fois, celui ui peut beaucoup donner ! Il sera prisé, estimé, félicité, congratulé, ho..
noré, été, caressé, mijoté, choyé ? Donc, papas,' mamans, philanthropes, suivez le con--
seil de notre aimable correspondante, déliez les' cordons de vos bourses, défoncez vos
gouisets, oubliez en ui coin vos portefeuilles, saignez, saignez vos sacs de louis de peur
que la pléthore ne les étouffe, épanouissez vos ceurs, vos bras à l'expansion, mais n'o-
mettez pas d'épanouir en mème temps voscaisses de sûreté. Rien ne prouvera mieux
que vous ôtes doué de la bosse (le l'amativité, comme disent ces animaux de phrénologis-
tes, ce qui signifie en langage de badauds--toujours suivant les précités phrénologistes--la
bosse de Pamour...du prochain (sans désignation de sexe), Donez, vous qui pouvez don-
ner, donnez encore, donnez toujours. Vous serez récompensé,sinon dans ce monde du
moinsdans l'autre. Oh ! qu'il est bon d'égayer un visage assombri ! qu'il est bon de sentir
coulersursa main,une larme de reconnaissance. Leprolétaire,voyez-vous, n'a que cela qui
lui appartienne.,..les larmes ! Manque-t-il de pain, il pleure de déséspoir. A-t-il sa

ubsuistance assurée pour une semaine, il pleure de joie! La prière le l'indigent est bé-
nie, elle monte droit à l'éternel ! Fortunés de la terre, songez aux pauvres dans la de-
ibutionde vos cadeaux iJeunes mères,pensez à eux, en achetant les coûteuses surpri-

ses que vous ménagez à vos clérubins ; et vous, charmantes créatures, qui entrez dans
,e monde, souvenez-vous de ceux qui ,grelottent de froid, de besoin ! quelques joujoux,
quelques chiffons de moins ne terniront pas pour vous la splendeur du jour, de Pan,
et leur prix, si modique qu'il soit, dorera son aspect pour plusieurs familles misérables.
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Voycz le velours, la soie, et les pelleteries quli vous couvrent sont bien chauds, bien
luxueux, les tapis que vous foulez, sont bien doux, les appartements où vous coulez
'exitence sont bien confortables, Pair que vous respirez est bien parfumé, la

table à laquelle vous vous assoyez est bien prodigalement servie...mais que
d'infortunés qui n'ont pour se préserver des rigueurs do l'hiver que de minces,
étol'es en haillons, pour cacher leurs pieds, rien que la neige glaciale, pour s'a-
briter que des nasures ouvertes aux quatre vents, pour nourriture que des croétes des-
séchées.....Mon Dieu ! Pour vingt heureux ici-bas que de centaines de malheureux

Oh ! rappelez-vous le conseil du Christ:
D Donnez et vous recevrez 1'"

Vous tous qui désirez jouir d'une véritable prospérité' durant l'année qui va commen-
cer, soyez indulgents, pour les fautes (le ceux qui vous ont ofiensés; absolvez, frères,
soeurs, parents, et surtout valets. A ces derniers ne répondez pas, comme le cardinal
Dubois, quand ils viendront, en corps, vous présenter leurs hommages:

" Je vous donne pour étrennes, tout ce que vous m'avez volé dans l'année 1'
Si les étrennes sont la plus impitoyable des contributions indirectes, elles sont aussi

la meilleure des créances. L'argent placé en 'étrennes est de largent prêté à cent pour
cent d'intérêt. Interrogez vos femmes, MM, les maris.; interrogez vos fiancées, MM.
les anants; interrogez vos nièces, braves oncles, si vous êtes' mesquin, elles ne man-
queront pas de vous remémorer l'épisode de ce Rennois dont lalésinerie, un certain

jour de Pan, causa la mort, en appuyant éloquemment sur l'épitaphe qui stigmatise sa
pierre tombale:

Cy-git, dessous ce marbre blanc,
Le plus avare homme de Rennes
Qui trépassa le dernier jour de l'an,
De peur de donner des ùtrennes."

Mais, gracieuses lectrices, ayez aussi quelque prévenance pour les privilégiés de notre
sexe qui vous sont chers. Un léger cadeau, accompagné de quatre paroles flatteuses,
nous oblige à la munificence. Que d'écrins ne nous a pas coûtés un simple porte-plu-
me! Que de bracelets n'avons-nous pas échangés contre une bourse vide! que de ca-
cheomires vous avez obtenus en retour d'une paire de pantoufles! Oh !' il' n'y a pas
de plus terribles usuriers (lue vous, mesdames! Ne vous en déplaise, vous damez le
pion à tous les enfants d'Israël! A propos, j'ai envie Le vous enseigner in moyen d'u-
surper toutes les 'étrennes imaginables sans débourser une obole! le moyen n'est pas
ieuf, mais il manque rarenent son but. Il fut employé l'année dernière par une de

nos plus fringantes lionnes. Comme la pratique est meilleure conseillère que la théo-
rie, je vais vous raconter l'anecdote que 'je dois à l'obligeance de l'un de mes con-
fréres.

Alme N... avait une envie démesurée d'une parure en brillants qu'elle avait vue chez
M. Boivin. La parure étaitchère; le mari de Mme N... paraissait peu disposé à
faire cette dépense. La jeune femme ne se tint pas pour battue. Elle se rendit 'chez
M. Beaudry, y fit choix d'une étoffe'd'ameublement d'une richesse sévère, comme cela
convient pour le cabinet d'un homme politique occupant une haute position. Elle
confia cette étof'e à l'un des plus habiles tapissiers (le Montréal.-Le 31 décembre,Mme N... trouva un prétexte pour tenir son mari éloigné de son bétel toute la journée,
et quand, étant rentré le soir, il passa dans son cabinet, M. N... s'aperçut, non sans
étonnement, que ri(leaux, portières, siéges, lameublement tout entier, en un mot, avait
été changé. C'était.une surprise que lui faisait sa femme, sont cadeau de 'jour de l'an.
Comment refuser une parure en diamants à une femme qui a de pareilles attentions
pour son mari. M. N... s'esquiva le soir mêne, il 'courut chez le joaillier, et le len-
demain matin, 1er janvier, à son' réveil, Mime N... trouvait la parure sur sa table de
nuit.

Tout allait bien jusque-là ; c'était un échange de cadeaux ; Madame avait donné un
ameublement à son mari; Monsieur donnait des diainnts à sa femme. Rien de mieux.
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Mqais quelques jours après, au moment où Monsieur se prélassait dans son cabinet
rendant justice au bon goût de, Madame, on sonna à la porte dc l'hôtel, et IL domestique
apporta à iionsicur deux papiers qu'on venait de remettre polir lui C'était la note dI u
magasin d'étolfes et celle du tapissier. Mme N... avait bien donnê un ameublement
nouveau a son mari. mais elle ne Pavait pas payé.

L'anecdotier ne dit pas si M. N...manifestera cette année devant sa femme le désir
d'avoir des étrennes ! nous présumons cependant quo Mmec N. n'abusera pas des res-
sources de son imagination

Les éditeur et rédacteur de la Ruche doivent tant au public qu'ils ne savent vraiment
de quelle mnanière lui exprimer leur reconnaissance! les paroles sont les paroles, les écrits
des écrits, le papierdupapier--mis tout cla ne prouve rien ! En attcndantque les abonnés
leur, ient indiqué le genre de remercîiment qu'ils désirent, les éditeur et rédacteur de la
Ruche se contenteront de souhaiter à leurs abonnés;n masse, la réalisation immédiate
de tous leurs vmux ; fut-ce même la fantaisie de dtvorer un quartier de la lune ! puis
ils leurs promettront pour Pan née prochaine, monts et merveilles:

1 . Un roman franco-canadien à l'enseigne de Pfle-de-Sable
20 . L'abstention formelle de tottecritique publique Les ouvres soumises à leur cen-

sure; ce qui n'empêchera pas lesdites Suvres d'être critiquées, lacérées, *macérées,
déchirées, ra turées, abîmiées, flagellées, fustigées, lapidées, éreintées, &c, &c, &c, &c,en
cabinet particulier, et autres lieux, &c. &c.;

3 9 . De répondre seulement aux correspondants dont les communications seront ac-
ceptées

4 O . D'avoir à Paris un nouveau correspondant qui, chaque mois, leur fournira une,,-
revue des salons

5 . (Medames, sautez ce paragraphe) Des tartines d'un sérieux insoutenable (déci-
sion du propriétaire de la Ruche) ;

6 0 . D'allonger la gomme élastique du roman, d'étendre le caoutchouc de la nou-
v(elle, de tirer le gutta-percha de la bluette, le faire rebondir le ressort des apprécia-
tions politiques et d'accorder toutes les chanterelles de la poésie;

7e . D'accomplir tous ces prodiges gratuitement... sauf la faible rétribution de dix
schelins (2 piastres) par an.

lci nous nous arrêtons forcément, car voici se précipiter.dans notre sanctum sancto-
- r le ,saute-ruisseau à qui nous avons confié la délicate mission de transporter
intacts nos manuscrits à l'imprimerie.

-onsieur, crie-t-il, .hâtez-vous ! car le forenan veut qu'on quitte latelier avant
quatre.heures, et il en est deux et demie. Le temps de composer, vos derniers feuil-
lets...

-- Bien, bien,; je comprends ! Tu arrives,à propos. Je suis plus e.xt1lé, moulu,
fourbu, courbaturé, qu'une haridelle de Ion ge après.unecourse de quarante mille
sans débrider.

Le saute-ruisseu me regarde de son air le plus bte en chiffonnant sa ,casquette,
dans ses.doigts, et je profite de la circonstance,.pour vousrecommander les vers har-
,monieux de M, Orphir Peltier, la lettre de notre .nouveau correspondant de St. Lottis

L. C.', unldes plus remarquableséci a presse wfranco-américaine; qui, nus
PIespérobn s,, nous ,favori sera .soutvent; de ýsa col labIorationi,, cenfi npou r vous anocr hu
reux retourde notre.savant.agronome M. .Osaye, qui s'est engagé àâcontiritier la srie
d'articleshorticoles dontil avaitcomniencé la publication dans les rpremiers numéros
de la Ruche.

Personnellement, lecteurs, je vous souhaite force étrennes,, force santé, force prospé-
.rit; lectrices, je :n'ai .qu'un regret, c'est de ne pouvoir de vive voix, ei t àte-àtète,
vous dire combien je vous estime, combien je vous admire, combien'je fais devoeuxPolu
-votre bonheur,.surtout... quand vous mejisez.

.Y. Z.


